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Il y a deux manières 
• d'envisager la Science et, 
par suite, il y a deux 
sortes de sciences : la 
Science élémentaire et la 
Science transcendantale. 
La partie élémentaire 
d une science apprend à 
connaître les éléments 
précis de cette science, à 
les définir et à les clas- 
ser. La partie transcen- 
dantale spécule sur les 
données précises de la 
science élémentaire et 
s'efforce de les envisager 
à leur point de vue le 
élevé en les sublimant vers une philosophie, 
existe de grandes lacunes en Tétat de nos 
ices. Nous possédons des données d'expéri- 
tation, quelques rares écrits de transcendance, 
que rien qui nous appretvtve> k ç.^w'^xôifet^îX^ 
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6 ESSAI DE CHRONOLOGIE 

nombre autrement que par les chiffres et la 
substance en dehors des manipulations. 

Par contre, dans les sciences qui se rapportent 
au Temps, comme la Géologie et V Histoire y les 
deux sciences sont le plus souvent amalgamées 
en une seule et le chercheur est absolument dé- 
routé par les spéculations, quand il ne désire pos- 
séder que des éléments techniques, par les ter- 
mes arides de la science précise, quand, voulant 
éclairer sa conscience, il s'efforce d'embrasser 
dans ses grandes lignes, l'ensemble de la Créa- 
tion. Cette confusion déplorable de deux sciences 
en une seule arrête l'essor de l'une et de l'autre.- 

La Géologie doit être une carte pensée dans 
l'espace et dans le temps. Libre ensuite au géo- 
logue d'exprimer sa manière de VQir, dans des 
recueils spéciaux. Or, en Géologie, contrairement 
à ce qui existe en arithmétique ou en géométrie, 
ce ne sont pas les écrits de transcendance qui 
manquent, ce sont les écrits élémentaires, précis 
et compréhensibles, et il ne faut pas envisager le 
sens du mot « élémentaire», comme synonyme 
d'infériorité. La science élémentaire est une 
haute science. Sœur de la science transcendantale, 
elle lui est égale, sinon supérieure, et toutes deux 
s'aident mutuellement pour le triomphe de l'œu- 
vre grandiose de la conscience humaine. 

Mais, pour que la première soit efficace, il la 
faudrait claire et dégagée de toute application 
philosophique ou industriel le. 
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Quelquefois, un fossile apparaît brusquement 
dans un terrain ; puis, il fait un saut de cinq ou 
six cent mille ans avant de se retrouver dans un 
autre. Faut-il conclure que, durantcet énorme laps 
de temps, la plante ou l'animal n'a pas fructifié et 
n'a existé qu'à Tétat d'exception, sous la forme 
des trois ou quatre fossiles qui en font foi dans 
le sein de la Terre ? La science précise est, pour 
ainsi dire, obligée de l'admettre. La science trans- 
cendantale peut se hasarder à définir que si la 
plante a existé durant six cent mille ans, elle n'a 
pu le faire qu'en des conditions qui lui ont 
permis de prospérer, et l'auteur est en droit de 
la faire entrer dans la description d'époques inter- 
médiaires. 11 peut même, en se basant sur les lois 
d'enchaînement et de filiation zoologiquos, mon* 
trer son développement en des époques précé- 
dentes dont les terrains ne nous ont révélé aucun 
de ses fossiles. 

La Préhistoire n'est pas la Géologie. Celle- 
ci est la plante nourricière. La première n'est 
qu'un de ses fruits transcendantaux . Tandis 
que la Géologie ou la Paléontologie seraient cou- 
pable d'affirmer des faits incertains, l'écrivain qui 
puise en elles sa conscience a le devoir d'émettre, 
pour la conscience de son semblable qui ne peut 
étudier, l'hypothèse qui est le fruit de sa pensée 
sincère et de combler les lacunes de la science 
précise en en rassemblant les détails dans une 
conception d'ensemble cjui \\x\ e^t^^o^^^. "^wwxs. 
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mot, la science élémentaire doit être rigoureusa , 
L'hypothèse appartient à la science transcendan ^ 
taie seule. 

Il n*est pas permis ici de citer toute la liste 
des auteurs émérites, qui ont collaboré par leurs 
recherches ou leurs écrits à cette création, mais 
ils ont plus fait pour la conscience des hommes 
que bien des écrivains plus glorieux auprès des 
foules. Dans le passé, d'abord deux grands noms 
de France : Buffbn, Cuvier, créateurs géniaux! 
Mais, plus près de nous, Darwin, dont Lamarck fut 
le précurseur, est, par l'influence de son œuvre, 
le Renan de la science actuelle. Clémence Royer 
nous Ta révélé en grande part. Goethe, Linné, 
Lyell, Wallace, Kant, etc., ont éclairé la philoso- 
phie préhistorique de leurs théories sublimes. 
Haeckel et Zimmermann sont les créateurs de la 
Préhistoire dans le sens moderne. Flammarion, 
son vulgarisateur, a poétisé ce dernier de sa con- 
ception. Au point de vue littéraire, « la Création » 
de Quinet est le chef-d'œuvre du genre. Les tra- 
vaux du vicomte d'Archiac, d'Elie de Baumont, de 
Dufresnoy, de Lapparent, de Gaudry, de Vélain, 
de Delesse, de Saporta etc., etc., tiennent le 
premier rang dans cette collaboration. L'homme 
préhistorique a eu son Christophe Colomb dans 
Boucher de Perthes à qui il n'a manqué que la 
prison pour égaler, en luttes et en déboires, 
l'illustre aventurier. Broca, sir John Lubbock, 
de QuatrefsigeSy de Mort\\\et, L^ell, Cartailhac, 
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Hamy, de Nadaillac, etc., etc., ont, dans leurs 
sincères contradictions, fait jaillir un peu d'au- 
rore sur Tobscur Ancestral. En France, la Pré- 
histoire a eu son poète dans Strada, ses ro- 
manciers dans les Rosny et ses peintres dans Cor- 
mon et Bénard. Malheureusement, les quelques 
fresques que possède, de ce dernier, TEcole de 
Pharmacie, sont Tobjet d un vandalisme conti- 
nuel. Et, c'est bien là un fait étrange que, dans 
une école scientifique de Paris, des tableaux, se 
rapportant à la science, soient exposés au danger 
qu'ils.auraient à courir, si les Huns étaient maîtres 
de la capitale. 




La Préhistoire, se rapportant spécialement à la 
description des époques et à la philosophie des 
événements et non à l'étude savante des terrains, 
gagne par ce fait à être déa,a.%fee w^\X.^\w^\n^ ^^Vîn. 
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Géologie. Embrassant d'immenses époques, syn- 
thétisant, dans une ligne de conception, de vastes 
étendues de faits,, il lui faut une chronologie 
spéciale. 

Celle.de ce livre a été basée sur lepaisseur des 
terrains sédimentaires où se rencontrent les ani- 
maux et les plantes fossiles qui caractérisent les 
époques géologiques. L'épaisseur des successions 
sédimentaires est mal définie. La durée qu'on 
rapporte à chacune d'elles varie avec les auteurs. 
La chronologie préhistorique n'est donc et ne 
peut être qu'approximative. L'auteur n'a pas 
la prétention de vouloir modifier Tordre des 
mesures géologiques; mais il ne s'adresse pas 
seulement à des savants. En toute sincérité, 
pour éclairer sa conscience, il a employé une 
méthode. Il la transmet à ceux qu'elle peut 
éclairer. 

Les objets qui ont un millier d'années d'anti- 
quité, se retrouvent généralement très proches 
d'un mètre, dans les dépôts modernes. 

L'auteur a admis cette coïncidence comme 
exacte, en raison de la facilité des calculs déci- 
maux qui en résultent. La vérité, c'est qu'une 
année géologique ne saurait être évaluée à cause 
des interruptions de dépôt qui font, dans l'ensem- 
ble des faits, chaque année géologique énorme. 
L'auteur représente donc l'épaisseur d'un mètre 
de dépôt par un millénaire géologique et, pour 
éviter des répétitions {asl\à\e\x^ei«>^ \V ^ «Wi^i^rimé 
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parfois le mot géologique dans le courant du 
livre. 

Un millénaire comprend dix siècles ou mille 
années géologiques. 

Telles de ces années peuvent avoir le cen- 
tuple en durée réelle. Dans Tensemble, elles 
doivent conclure entre elles à des rapports d'éga- 
lité, en raison de l'énorme étendue des temps 
préhistoriques où les siècles sont à peine des 
minutes. 

Dix millénaires forment une décade de dix 
mille années; dix décades, un grand siècle de cent 
mille années ; dix grands siècles, un cycle d'un 
million d'années ; dix cycles, un âge ordinaire 
de dix millions d'années; au-dessus des âges 
chronologiques, se trouvent les grands âges qui ne 
sauraient être évalués. 

En enchaînant dans un rapport numérique les 
événements de la Création, la chronologie préhis- 
torique ne saurait évaluer leur durée exacte ; 
mais, fixant leurs rapports approximatifs de 
durée, elle permet au lecteur de se faire une idée 
des distances qu'il peut y avoir entre différents 
points de la grande ligne de progression que suit 
la nature dans son œuvre. 

La Terre a eu trois grands âges : 

L'Age plutonien ou Genèse du feu, durant le- 
quel son noyau cosmique était en état d'incan- 
descence; 

h^A^e neptunien ouGeuèse à^^ fe^\îcsL^^\iX^\&k\^'^ 
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quel les océans où germa la vie prirent la place 
des océans ignés; 

L'Age organique ou Genèse des êtres, dès lequel 
les astéroïdes vivants commencèrent leurs gravi- 
tations dans Téther des océans. 

C'est ce dernier grand âge de la Création 
qu'embrasse cette Préhistoir^e de la France. 

L'Age organique se rajiporte à /*3.â00 mètres 
d'épaisseur de terrain, soit là cycles géologiques 
(/éS.aOO.OOO années). 

Il a eu trois genèses : 

P La Genèse primaire qui embrasse 37 cycles 
géologiques (37.000.000 d'années), et se divise en 
deux phases : la Phase neptunienne où la vie a 
été exclusivement marine, et la Phase terrestre 
où la vie s'est répandue sur les rivages. 

Les principaux événements de cette genèse 
sont : l'apparition des premiers îlots français 
rincarnation de la vie dans la substance proto- 
plasmique et l'apparition des premiers êtres or- 
ganisés dans Tocéan de France; la réunion des 
premières îles en une grande île primordiale; le 
développement de la vie dans nos mers et l'appa- 
rition des premières plantes et des premiers ani- 
maux sur nos sols; le développement de la vie à 
leur surface; l'envahissement de l'Atlantide pré- 
celtique par des forêts de fougères et de lycopodes 
géants ; l'apparition sur nos montagnes des pre- 
miers arbres à cônes, et, dans les herbes, d'insectes 
géants; /'agrandissement de\a.Fr3tTvcç> e\, %^ fvisiou 
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passagère avec l'Angleterre ; l'apparition de cyca- 
dées sur nos rivages; l'inviisionde crocodiles et 
de grandes salamandres dans nos lagunes, de 
lézards marins dans nos estuaires, en un mot 
l'aurore d'une vie monstrueuse. 

^ La Genèse secondaire se rapporte à 5000 mè- 
tres d'épaisseur de terrain, soit cinq cycles géol- 
ogiques (5 millions d'années). Elle commence 
6â grands siècles (6.300.000 ans) et se termine 
là grands siècles (1.300.000 ans) avant l'Histoire. 

Les principaux événements de cette genèse 
sont: l'affaissement de la plus grande partie de la 
France, le débordement des animaux géants des 
eaux dans nos forêts; la transformation d'un 
grand nombre en lézards marcheurs prodigieux, 
sur la terre, et en lézards nageurs gigantesques 
dans les eaux; le relèvement de nos archipels et 
la naissance en eux de grands lacs ; la pullulation 
des ammonites géantes dans les mers de France ; 
le développement formidable des dinosauriens et 
L'affaissement presque complet de notre pays sous 
les eaux; le règne aérien des ptérodactyles, ancê- 
tres des oiseaux ; la naissance de l'Hiver, deuxième 
saison des années^ au temps où il n'y avait ni 
fleurs, ni floraison ; le relèvement passager du 
continent; l'apparition des oiseaux à dents; le 
commencement des migrations sur la Terre; 
l'exil des halisauriens de nos mers et des grands 
sauriens de nos continents; la naissance des Sai- 
sons avec rapparition des arbres à.^^\sçi\v% ^\» ^^"^ 
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fleurs ; en un mot, l'aurore d'une vie nouvelle. 

3® La Genèse tertiaire se rapporte à l.âOO mè- 
tres d'épaisseur de terrain, soit là grands siècles 
géologiques (1.300.000 ans). Elle commence 
12 grands siècles avant nous et elle est inachevée. 

Les principaux événements de cette genèse sont : 
l'oscillation vertigineuse des continents ; le relè- 
vement de la France ; la multiplication des ge- 
nèses; le grand soulèvement des Pyrénées; le 
développement des palmiers et des fleurs dans 
l'aube d'une immortelle floraison ; le présage de 
cataclysmes volcaniques sur toute la France; l'in- 
vasion croissante des véritables mammifères ; le 
règne des placentaliens ; la transformation des 
terres préceltiques en Floride brûlante, le déve- 
loppement des grands carnassiers, l'apparition 
de l'Homme et le commencement de l'âge de 
la pierre. 

Les temps humains de la Préhistoire de la 
France seront décrits dans leif volunies qui sui- 
vront cette « France des premiers âges » et com- 
prendront : 

La France des Nomades (de l'apparition de 
l'Homme jusqu'aux temps glaciaires) ; 

La France des Troglodytes (embrassant les 
temps glaciaires) ; 

La France des Dolmens (jusqu'à l'Histoire) ; 

La France historique (dans ses rapports avec 
la Préhistoire). 

Comme il est facile de \e \o\t^ Vosxslst^ ^«^ V^ 
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Nature s'accomplit avec une progression vertigi- 
neuse, et, sa loi, comme toutes les grandes lois des 
forces, pourrait se résoudre en une progression 
géométrique. 

Géologiquement parlant, nous vivons dans le 
3® grand âge de la Terre qui est celui de la Créîi- 
tion. 

Il s'est écoulé depuis son commencement jus- 
qu'à nous /iS.âOO.OOO années géologiques ou 
Jé32.000,siècles qui équivalent à hS.WO millénai- 
res, ou Ji.3â0 décades, ou hS^ grands siècles ; et 
nous sommes dans le hh^ cycle et dans le 5® âge 
géologique de la vie terrestre ; soit le S® cycle de 
notre règne. 

Libre au lecteur, qui éprouve le besoin de me- 
surer les événements à l'horloge, d'en tirer la 
conclusion qui lui plaira. 

Le Temps se mesure surtout parles événements 
qu'il contient, le Nombre n'est pas un chiffre et 
la Vérité n'a pas d'yeux. 

L'énormité que nous ignorons, le néant que 
nous savons de la Force et de la Lumière sont 
dansletemps, agents éternels, ou viennent de lui, 
résultats instables. Une seconde, vers la Lumière 
et vers la Vérité, l'Homme jette un regard furtif. 
A peine si ses yeux, meurtris d'éblouissements, 
affolés de ténèbres, arrivent à percer les premiè- 
res brumes et les premières clartés de l'Abîme. 
Plus fort, l'œil de l'âme va plus loin* Il mesure 
Yespace, déchire les nuits, heurta ^owTe^^^^^^xi:*^ 
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regards des soleils et, calme de sublimité, redes- 
cend vers la Terre en labeur et vers l'Humanité 
douloureuse qu'il couve, inspiré. 

Oh ! pâle Humanité qui découvre les étoiles, un 
peu de conscience est ta force I Abîmes, éclairez- 
vous à la pensée des hommes ! 

La vérité n'a pas d'yeux ! 
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LA FRANCE DES PREMIERS AGES 



GENÈSE PRIMAIRE 



PHASE NEPTUNIENNE 



PREMIÈRE ÉTAPE 
Jusqaaa Vlh cycle. — Premiers millénaires de la Création 

L'Europe n'était pas encore le flambeau du 
monde. La grande civilisation de Tâge de pierro 
n'avait enfanté ni Babylone, ni Thèbes. Aux lieux 
d'Athènes, de Rome et de Paris, nulle terre n'é- 
mergeait. L'Humanité tout entière attendait sa 
genèse. La France dormait sous les eaux. 

II y a de cela plus de cinq cent mille siècles. 
La Terre sortait de la fournaise des nébuleuses. 
Les océans actuels venaient de prendre la place 
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des océans ignés dont les marées de feu avaient 
érosé les montagnes inconnues. D'ardents cata- 
clysmes les bouleversaient encore. 

Belle pourtant comme une providence, dans sa 
robe d*aigue-marine, fécondée par les baisers des 
univers, la Terre attendait Tinstant où sa chrysa- 
lide allait se rompre pour livrer passage à Texis- 
tence. Elle savait qu'après cette convulsion, elle 
n'aurait plus qu'à s'éteindre, que ce serait son 
spasme d'amour et de mort qui embraserait en 
passant 1 cther des vagues où des astéroïdes nou- 
veaux graviteraient. Elle savait que, sur son 
cadavre, germeraient les vers luisants des règnes, 
que l'homme serait le dernier élan de sa cons- 
cience vers celle des univers et, mélancolique- 
ment, dans les sursauts de ses marées, la Terre 
écoutait frémir, lui rappelant son printemps de 
feu, les chants des nébuleuses lointaines qui ap- 
pelaient les rayons à leurs fêtes, avides elles- 
mêmes de mystère et de création. 

Là-bas, lentement, s'allumaient les voies lac- 
tées. En l'océan infini, des genèses commençaient. 
D'énormes amas d'hydrogène, dans le mouve- 
ment spiraloïde des choses, s'ébranlaient. Proto- 
plasmas de l'immensité, d'autres, sur les vagues 
célestes, laissaient rouler des globes, tels ces po- 
lypes qui se métamorphosent, ou comme ces 
cellules, dans les mers, qui se divisent pour en- 
gendrer d'autres cellules. 

Alors commença l'enfantement terrestre. L'ère 
de la vie organique s'ouvrit avec la substance 
organique, parcelle de la vie infinie qui est par- 
tout comme la force et qui engendre, par la sélec- 
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tion des êtres, la conscience animale, cette part 
(le la conscience éternelle. 

En ce moment, la planète était vivace. Son 
satellite lunaire pendait à sa mamelle tiède. Elle 
recevait du soleil assez de sève pour que son 
centre la condensât. La rapidité de son évolution 
restait croissante. Ses effluves continuaient d'em- 
braser réther comme au temps, où, soleil elle- 
même, elle rayonnait de cette jeunesse des mondes 
dont les pensées de feu font tressaillir Tespace. 
Mais bientôt sa vitesse diminua. La Terre perdit 
sa chaleur. Elle eut d'énormes angoisses et des 
lassitudes énormes. Son axe se pencha dans le 
sens d'attractions nouvelles, comme pour y puiser 
la vie qu'elle sentait lui échapper. Les masses 
fluides de son équateur, gonflées vers le jour 
comme des poumons aspirant la lumière, se dé- 
chirèrent lentement, et les terres émergèrent. 

Là-bas, vers les pôles d'abord, où déjà les con- 
vulsions que l'océan dérobait depuis des éternités 
commençaient à se révéler, des volcans s'ou- 
vrirent comme des gueules enflammées, des îles 
jaillirent pour disparaître, les flots s'élancèrent 
pour reculer, et, quand des milliers de siècles 
eurent fécondé les culminations astrales, les os- 
cillations des sols, les cataclysmes des océans, les 
premiers archipels, nus, désolés, brûlants, s'éle- 
vèrent vers les étoiles. 

Ce fut au sortir d'un de ces spasmes, très pro- 
bablement durant la Genèse des eaux, mais, 
certainement avant le x* cycle de la Création 
organique, qu'avec les monts de la Vendée^ ^wc- 
gîrent les premières terres de V\rTïvov\«^w^\ ^n^^\» 
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le xv% avec la Pyrciiie, celles de l'Ibérie; avec le 
Limousin, celles de TArvernie; avec rEstérel, 
celles de la Ligurie ou Provence; enfin, avant le 
xxvi» cycle, qu'avec lesVosges, les premières terres 
de la Belgique préceltique apparurent. Ces con- 
trées durent se réunir à la longue en une seule 
île désolée dont le Plateau central était le corps 
et qui plongeait comme une hydre, dans les 
eaux brûlantes, les tentacules brûlantes de ses 
caps vaporeux. 

Loin, bien loin aussi, vers TAngleterre et vers 
rOcéan où flambaient des buées, des îles minus- 
cules, des rochers arides empruntés aux convul- 
sions des granits qui bouillonnaient dans les 
vagues, se dévoilèrent à la lumière. Un mugisse- 
ment de tempête éclata dans les aubes pluvieuses. 
Sous le soleil énorme et sous Ténorme lune qui 
pâlissaient dans le même ciel, des laves de vol- 
cans s'épanchèrent; la sueur des torrents roula 
sur leurs flammes; un mystère d'étoile apparut 
aux tempes des monts humides, et quand, le len- 
demain, la Nature apaisée contempla son œuvre, 
elle s'aperçut qu'elle venait d'engendrer un nou- 
veau monde, car, ce continent, c'était l'Atlantide 
préceltique et c'était aussi la France. 

Elle fut grandiose et triste, cette aurore primor- 
diale de notre genèse qui vit s'écouler les ans et 
les millénaires, sans s'éclairer d'un sourire d'être. 
Ici, là, dans le tourment des flots éternellement en- 
chaînés, sous l'essor des vagues ardentes, sous les 
averses torrentielles qui déchiraient l'atmosphère, 
les déchaînements de la foudre qui broyait les 
crânes des nloats co«vtïve> ^u\.tè ^^^ \<5kVîw^ de 
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soufre, dans le tumulte et dans l'orage, les archi- 
pels premiers attendirent que le calme des choses 
permit à la vie de s'épancher en eux. 

Nulle saison sur la Terre, nulle fleur, nul être. 
Seuls, dans l'abîme, deus énormes disques de 
feu tour à tour: la lune, le soleil, deux soleils! 
Pas de jour, pas de nuit, ou plutôt, le jour éternel, 
car le soleil si grand, si pâle, si lourd dans sa 
nébulosité dernière, était si proche qu'il avait à 
peine le temps de disparaître et que, lorsque sa 
base roulait sur l'horizon, sa cime atteignait le 
zénith, au point où si souvent nos yeux se tournent 
vers l'inconnu. 

Combien de fois depuis les hommes n'ont-ils 
pas imploré la lumière? 

Dans ce temps où nul être ne pouvait en jouir, 
la lumière était immortelle. 



I^^^^K 




DKI'XIEMIi KTAPE 

Da VII' iiu Xllh cycle. — Millénairv 7000 de lu Création. — 
:I6300' avant l'Histoire. — La Création, entrant <Jan» son 
VIII' Cjjdc ijéologique. 

Des siècles passèrent sur la Nature. 

Mille fois les astres et l'espace, les continents et 
les mers, les monts cl los rivai^cs, les èlres et les 
choses oscillèrent. Mille fois tout finit, tout se 
transforma, (out rcirommença ilaiis la Création 
éternelle. 

Il y avait déjà des millions d'années qu'au sein 
des profondeurs marines, de la substance pre- 
mière, s'Était engendre le protoplasma. 

Supposez une masse informe, une sorte de ge- 
}éc virante qui possède h un plus haut point que 
ia matière en cohésion, \c ço\\n<vit "Xa t^^ife^i-is,^ 
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en elle une part des forces ambiantes ou de pro- 
pager dans un milieu fluide une part des forces 
qu'elle a condensées, en un mot, de subir plus 
que toute autre substance le contre-coup des mou- 
vements qui Tenvironnent, de se dilater et de se 
contracter comme d elle-même, et vous aurez le 
protoplasma. La vie, c'est la combustion lente 
des composés du carbone sous leurs formes aqueu- 
ses, et le protoplasma, c'est la matière sensible. 

Y a-t-il une matière véritablement inanimée, 
une substance véritablement insensible? Y a-t-il 
un point de l'Univers qui ne soit pas en vie, un 
point de l'Ether qui ne soit pas en mouvement? 
Y a-t-il une plante sans sensibilité, un animal 
sans intelligence? Les anciens philosophes, les 
prêtres de l'Egypte et de l'Inde, plus près que 
nous de la Nature, ne le croyaient pas. Certains 
de ces hommes ont été loin dans les sciences 
transcendantales. II faut remonter jusqu'à Leu- 
cippe pour retrouver dans sa pureté la théo- 
rie de l'indivisibilité de la matière et de l'unité 
des forces. La théorie des atomes qui s'applique 
aux corps et non à la substance, n'en est qu'une 
dégénérescence et, pour connaître le vrai mot 
des sciences antiques, il faudrait peut-être gr«avir 
bien des siècles au delà de ce philosophe. Quoi 
qu'il en soit, les premiers hommes qui pensèrent, 
envisagèrent l'Infini comme un être. 

Si la plante est née de la matière sensible, 
la plante est elle-même sensible. Mais l'animal 
puise lui-même son intelligence dans l'amas des 
forces qui l'entourent, dans la substsLWce (\ulv le, 
nourrit, dans les organes que\u\ ow\. \çi^^^ '^^'^ 
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ancêtres et qui sont le résultat des forces. Si le 
mouvement de la Terre cessait d'exister, THomme 
cesserait de penser et de vivre. Le premier ancêtre 
de THomme, c'est le protoplasma. Les organismes 
sont nés du protoplasma, modifiés chimiquement 
dans leurs parties par les contacts, modifiés géo- 
métriquement et mécaniquement par les mouve- 
ments que leur ont imprimés les forces dans leurs 
échanges rectilignes ou dans leurs courants, au 
sein des océans primordiaux, par la rotation. 

Les substances sont des formes de la vie. Les 
astres et les êtres sont des formes de la vie orga- 
nique. 

L'Homme est un polype ambulant, une algue 
sublimée, une éponge à lumière. Il n'y a pas un 
infini de distance entre la monère et lui. Quand 
l'Homme, pour la première fois, disputa le règne à 
la brute, la brute lui répondit qu'elle était l'intel- 
ligence et que la Terre avait été créée pour elle. 
L'infusoire lui dit qu'il était au-dessus du Soleil, 
parce que le Soleil était fait de mouvement et qu'il 
l'était de volonté, et le premier rayon de soleil fit 
rouler l'infusoire dans l'abîme , faisant de sa 
volonté un mouvement et du mouvement une 
volonté. L'Homme répondit à l'Univers qui l'inter- 
rogeait, qu'il était le roi de l'Univers, qu'il en 
était le but et que l'Univers était à lui. Et, pour- 
tant, les hommes ne germèrent sur la Terre qu'à 
l'heure de son agonie, quand la planète allait 
s'éteindre, comme sur leurs propres cadavres, les 
vers du tombeau; et l'Homme était l'esclave de la 
terre dont il devint \e pavai^viç'. Maiiou qui veut 
dire penseur y rhomme par exGfe\\feViç.fe^\v^\s!C\\>^^^ 
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encore son nom. L'Homme ne regarde pas les 
étoiles. Il s'appelle homo, de humuSy sol, et de 
humilis, humble. A la terre, Thomme retourne 
humblement. Demandez alors à son cadavre s'il 
est le but de l'Univers ! L'astre roule encore des 
milliards de siècles et lui, ayant repris l'étin- 
celle dont il l'avait animé, il la transmet à l'Uni- 
vers. L'Homme a dit d'abord : « Je suis tout! »> et 
quand il est devenu conscient, il s'est écrié : « Je 
ne suis rien! w Et c'est alors que THomme est 
devenu vraiment noble et qu'il a été vraiment 
grand, car l'humilité consciente est le sublime de 
lui-même. 

De l'être à la conscience, il y a quelque chose, 
une différence du Nombre, une évolution dans 
l'Espace et dans le Temps, des fastes, une histoire, 
et l'histoire de leur premier sol est la véritable 
histoire des nations, comme l'histoire de la Créa- 
tion est la suprême histoire de l'Homme. Pourquoi 
Memphis a-t-elle été bâtie, et Thèbes aux cent por- 
tes, etNinive, et Rome? Pourquoi Paris, Londres, 
Berlin, New-York, ces grandes cités de l'espé- 
rance, de la misère et de la conscience humaine? 
Et pourquoi, parfois, des roses dans les buissons, 
des chants dans les nids, des sanglots et des fièvres 
dans les âmes, des baisers sur les lèvres, des 
mélancolies sur les fronts ? Pourquoi tant de 
tendresses et de tourments, de misères et de 
splendeurs? Parce qu'à l'heure dernière de la pla- 
nète, le souffle du feu a laissé tomber dans ses 
flots une étincelle invisible, que cette étincelle a 
germé, qu'elle est en nous et que, dans nos ^ol- 
trines, nos cerveaux et nos cob\XT^> wow^ \^ '^^^- 
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tons brûler toujours plus grantle vers des infinis 
toujours plus grands. 

Mais cette étincelle ne s'est pas embrasée en un 
seul jour. L'Homme n'est pas tombé du ciel sur les 
ailes de la foudre. 11 n'est pas sorti tout armé du 
cerveau des dieux, comme la Sagesse. Nul paradis 
terrestre ne s'est trouvé sur ses pas pour apaiser 
sa souffrance. Il est né du limon des océans et 
c'est à pas lents , malgré ses premiers élans 
féroces, de l'allure des tortues qui cherchent une 
proie, des préjugés qui cherchent une ombre 
quand l'âme est lasse delà lumière, que l'Homme 
a marché vers la Terre-Promise. La flamme qui 
l'anime a mis des siècles, des milliers de siècles 
et des siècles encore, à germer. 

La Terre était une mer immense. La France 
n'était rien : quelques rochers entourés d'air, en- 
tourés d'eau, le fruit de l'élément primitif dans 
un milieu d'éléments. Au sein de l'air, toujours 
les mêmes orages ! Dans l'eau, les mêmes vagues 
furieuses î Au ciel, la même immensité! Avant le 
x*^ cycle de la Création, une convulsion terrestre 
avait fait jaillir une chaîne de montagne armori- 
caine en soulevant la Vendée. 

Pourtant, certaines heures, la rafale éteignait 
son soufre. De nouveaux océans baignaient la 
Terre. Autour de l'Armorique préceltique, les 
mers primordiales étaient devenues les mers cam- 
briennes. Pénétrant dans le Nord de cette contrée, 
elles l'avaient réduite à l'état d'archipel. Il y avait 
des intermittences où, le flot retiré, sur cette 
/>Jage déjà si vieille, que le soleil ne la recon- 
naissaît pius, tressaillaient dans \^ \wro\fcTÇi^ ^^«s, 
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êtres informes encore, mais qui étaient bien des 
êtres et bien la vie nouvelle. 

Ils venaient de TOcéan, ce grand berceau ; de 
rOcéan, notre berceau. C'étaient des plantes ru- 
dimentaires, des animaux rudimentaires, des 
consciences rudimentaires; c'étaient des organis- 
mes problématiques : ces algues, ces invertébrés 
qui dérivent de la substance par le protoplasma, 
fange lumineuse de la terre, être lui-même sans 
nul organe, ancêtre de la vie organique, prin- 
cipe, but ! 

Depuis longtemps, coéternelle à la génération 
des forces, la Création se poursuivait dans les abî- 
mes. Les infiniment petits élaboraient Tœuvre 
grandiose, comme aujourd'hui encore, au sein 
des airs, des eaux, en tout, par la sélection, la 
destruction même, ils transforment immortelle- 
ment les choses, informes, vils, monstrueux, su- 
blimes qu'ils sont ! 

Si nos sens étaient plus parfaits et si nos yeux, 
au lieu de condenser une part restreinte de la lu- 
mière diffuse autour d'eux, condensaient la force 
infinie et la pensée elle-même ; si nos yeux, au 
lieu d'être des sens, n'étaient qu'une âme, 
qu'une conscience, nous verrions le souffle du 
vent traverser les montagnes, l'aile de la li- 
bellule rider l'océan, le plus petit astre et le 
plus lointain de l'Infini incliner en passant l'axe 
du Soleil glorieux ; car la Nature est un mouve- 
ment sans fin, une spirale immense qui se déroule 
toujours et ne s'achève jamais, et le tourment le 
plus infime des choses a son contre-cow^ d^w=» V^ 
plusprofond de ses abîmer. Nousvertvows ^ws'^x'o^^ 
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ce qui nous apparaît n'est pas tout ce qui est, que 
nos sens sont imparfaits, que nos volontés sont 
restreintes, que la Nature est une grande somme 
aux nombres irréductibles et qu'on ne peut en 
changer la plus petite partie sans en changer 
toute la somme ; nous verrions que la Substance 
est indivisible et force dans le Temps, qu'il n'y 
a pas d'atome, pas de cellule vraiment distincte 
du grand Tout, pas de mouvement complètement 
libre, pas d'être qui ne soit esclave et que, sur 
les plus petits êtres, comme le démontre aujour- 
d'hui l'examen microscopique, il y a d'autres 
êtres encore plus petits qui sont leurs parasites, 
comme le nucléus dans l'œuf, le noyau dans 
l'amibe, la plastide dans son enveloppe, comme 
nos cerveaux sur nos corps, nos pensées sur nos 
désirs, nos volontés sur nos besoins, l'animalité 
intelligente sur la végétation instinctive, les rè- 
gnes sur les astres, les planètes sur les soleils 
qui ne sont eux-mêmes que les infiniment petits 
de quelque chose qui recommence toujours, tou- 
jours et qui ne finit jamais. 

Eh bien ! les infiniment petits dont une goutte 
d'eau contient des milliards, sont nos ancêtres. 
Leurs efforts, puissance effroyable du nombre, 
ont eu parfois des œuvres d'édification ou de des- 
truction telles que, devant elles, les Attilas brise- 
raient leurs glaives et les Mahomets fermeraient 
leurs Corans. En s'unissant pour former des poly- 
pes vivants ou des animaux plus parfaits, les in- 
finiment petits ont enfanté tout de ce qui sent 
et de ce qui pense. Yivai\ts,\\^ ^owllç^sa-rchitectes 
de pyramides énormes-, xïvoy\.%, \\^ ^^ '^'^^'^ "^^^ 
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matériaux. Ils ont bâti des continents, soulevé des 
mers ; ils ont été les ouvriers des eaux, de Tair et 
du feu ; ils ont terrassé des nations en d'effroyables 
pestes, ils s'abreuvent encore du sang de THomme 
et des animaux; ils sont de plus terribles ennemis 
que les lions et les dieux, de plus fervents sauveurs 
que les Messies, et c'est d'eux que nous venons. 

Au temps où la vie commençait dans les mers, 
seuls, ils régnaient. Il y en avait qui étaient des 
monères et des monères si petites qu'en les allon- 
geant à l'infini, elles étaient encore des points, et 
si grandes toutefois par leur petitesse qu'elles 
mesuraient plus de vertige que 1 enormité des 
montagnes. Et ces monères étaient de simples 
grumeaux de matière sensible. Elles avaient 
l'apparence du blanc de l'œuf. Elles se nourris- 
saient, croissaient, aimaient à leur manière. Les 
flots s'agitaient pour elles. Pour se nourrir, elles 
allongeaient des cils aussi fins que des rayons de 
lune, vers d'indivisibles proies. Elles sentaient 
sans organes spéciaux, et leur sang circulait 
partout où il y avait de l'eau et de l'air, car 
l'eau et l'air étaient leur sang, et elles y puisaient 
la force. Et pour se générer, les plus parfaites 
s'entouraient d'une enveloppe dans laquelle elles 
se subdivisaient en dix, vingt, cent parcelles, et 
ces parcelles étaient des monères qui continuaient 
de vivre comme elles avaient vécu. 

Mais, à la fin, la diversité de mouvements nou- 
veaux donnait aux unes des moyens plus nom- 
breux d'existence avec des organes nouveaux ; à 
d'autres, les causes symétriques de mouvements 
habituels imprimaient des TègalîSbVvX.fe'^ fe^»^^^'^^ 
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comiïîe celles des cristaux et des fleurs. En un 
mot, elles épelaientrêtre, elles étaient le premier 
essor des perfections obscures, et l'œuvre de 
perfection s'élaborait en elles. D'abord, les mo- 
nères qui sont de simples grumeaux engendrèrent 
les flagellâtes qui sont allongés et qui ont une 
queue pour se mouvoir; d'eux, naquirent les 
amibes et les flagellâtes amiboïdes qui ont un 
noyau et qui sont nus, et d'autres monères ou 
flagellâtes qui n'ont pas de noyau et qui sont 
recouverts d'une enveloppe. Des amibes et des 
flagellâtes amiboïdes, descendirent les ovulaires 
qui sont des œufs véritables et qui sont des 
cellules, car ils possèdent un noyau et une enve- 
loppe. Ceux-ci furent les ancêtres des plantes, 
des animaux et des hommes, car toutes les 
plantes, tous les animaux et tous les hommes 
naissent de l'accouplement d'une cellule mâle qui 
est une spcrmatide avec une cellule femelle qui 
est un œuf. Pour se reproduire, les descendants 
dos ovulaires eurent des spores analogues à 
celles des champignons et des algues qui, sous 
des formes plus simples encore, commen- 
çaient dans le même milieu leurs puUula- 
tions. Pour se mouvoir, des filaments! Et d'au- 
tres êtres naquirent qui n'étaient eux-mêmes que 
des filaments comme les algues primitives, les 
bilobites, les brachyphylles, allongements, enla- 
cements de cellules autour desquelles des guerres 
microscopiques, avidités d'infusoires, de monères 
et de flagellâtes lilliputiens, esquissaient la lutte 
prochaine; effrayante, vertigineuse, pour la vie, 
pour l'instinct. 
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Au-dessus de ces premiers-nés de la planète, 
des animaux invertébrés et des algues cryptoga- 
niiques, l'antique combat des siècles et des espa- 
ces, des océans et des rocs, se poursuivait. Vers 
le XIII® cycle de la Création, un cataclysme pro- 
digieux, bouleversant TArmorique, fit jaillir de 
l'ouest à Test, la chaîne des monts du Finistère 
et prolongea ses convulsions dans la Pyrénie. 
C'étaient toujours par le monde des déchaî- 
nements d'averses brûlantes, de volcans et de 
tempêtes; de plus longs sommeils aussi dans le 
calme des pénombres qui étaient la nuit et que 
berçait le murmure profond de certaines heu- 
res où l'atmosphère laissait filtrer des pâleurs 
d'étoiles. Il y avait des sanglots à côté des râles; 
quelques rires déferlaient dans la plainte des 
vagues mourantes; mais bientôt l'ouragan dé- 
chaînait ses lions ; des sommets s'ouvraient comme 
des crânes qui éclatent et s'épanchaient avec dos 
cervelles de laves; les montagnes s'abîmaient; 
lentement, des îles sortaient des eaux; les 
averses ruisselaient des nuages sur les pentes et, 
tandis que la mer rejetait des pullulations d'êtres 
nouveaux, la tempête engloutissait les granits 
émiettés par les vagues, les gneiss fracassés par 
la foudre. ^ 

Les êtres, sans yeux, sans oreilles, sans pensée, 
ignoraient ces cataclysmes. Dans les profondeurs 
lourdes, ils se multipliaient. 

Les ovulaires qui sont des œufs microscopiques 
alobulaires ou flacelliformes étant descendus des 
monères, ils engendrèrent, en même temps que les 
anciennes plantes marines qui n'étaient que des 
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colonies d'ovules végétatifs, des colonies animales, 
agglomérations de cellules vivantes se mouvant à 
Taide de cils. Celles-ci furent les planéades dont 
certaines ayant la forme d'une mûre sont les 
larves de la plupart des animaux et furent parmi 
les ancêtres des hommes. 

Les planéades, simples boules creuses et fer- 
mées, dont chaque cellule se détache à maturité 
pour s'accoupler à une autre cellule, donnèrent 
naissance aux gastréades qui, pareilles aux larves 
des éponges calcaires, ont un orifice qui leur sert 
de bouche et ne sont, dans l'ensemble de leur 
être, qu'un estomac primitif ambulant. Avec eux 
et des ovulaires qui sont des œufs, naquirent les 
ovulifères qui portent des œufs; car, pour se re- 
produire, les gastréades n'emploient qu'une part 
de leurs cellules stomacales. Celles-ci, mûres, se 
détachent, s'accouplent, se confondent, confon- 
dent leurs parties organiques et, par une transfor- 
mation analogue à celles qui, à travers des milliers 
de siècles, du protoplasma, créèrent les ovulifères, 
reproduisent, en leur suprême métamorphose des 
gastréades semblables à celles dont la bouche les 
a vomies. Car les fonctions que nous accom- 
plissons ne sont pas, comme nous le croyons, des 
actes d'essences différentes. Il fut un temps où 
sentir, se mouvoir, manger, digérer, se reproduire, 
vivre en un mot, étaient une chose unique : le 
contact allumant la vie, la vie : combustion lente 
des choses en contact. Une monère rencontrait- 
elle une autre monère. Tune et l'autre s'acco- 
laient par leurs cils, se rapprochaient, cher- 
chaient à s'absorber^ frémissaient comme des 
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Corps vibrent, fusionnaient comme des substances 
réactives, ne formaient qu'un être de deux, comme 
des amants inconscients, devenaient Torgane 
d'absorptions nouvelles dont s'éludaient les par- 
tics inefficaces, et, chaque élément d'absorption 
étant le fait d'un accouplement, croissaient, crois- 
saient toujours, nourries par contact, fécondées 
par la nutrition, jusqu'à la pléthore. En cet état, 
les sensations d'une partie de l'être n'émouvant 
plus l'être tout entier, une moitié se séparait 
(le l'autre et ne tardait pas à former, d'une infi- 
nité de monères et de parcelles organiques dont 
elle était la condensation, une monèrc libre 
capable de recommencer la lutte et l'amour. 
Dans l'estomac des gastréatles, cependant, une 
transformation s'opéra entre les cellules char- 
gées de la fécondation. Jusqu'alors, celles-ci 
n'avaient eu ni dissemblance, ni sexe. A la lon- 
gue, certaines, sans doute à cause de leur situa- 
tion par rapport à la bouche d'où provenait la 
nourriture, se chargèrent spécialement de con- 
denser les éléments nécessaires au développe- 
j ment de l'être à venir et furent les cellules ovu- 
'aires; d'autres eurent pour mission de recher- 
cher l'accouplement et, pour cela, de cellules 
sphériques, devinrent flagelliformes, c'est-à-dire 
qu'elles se perfectionnèrent pour la locomotion, 
([u'au lieu de cils imparfaits pour se mouvoir, 
elles acquirent une queue leur servant à nager li- 
l)rement, et celles-ci furent les cellules spcrmati- 
flues. Ces animaux qui voguaient autrefois à tra- 
vers l'eau des mers dans l'estomac des gastréa- 
I des primitives, circulent aujourd'hui ipat vsvAVv^y's» 

/ 
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dans les semences animales, et c'est de leur ac- 
couplement avec Tœuf féminin que nous naissons. 
Il est une heure où, dans l'embryon maternel, 
chacun de nous est un gastréadé véritable. Les 
gastréades furent parmi nos ancêtres. 

Elles ont engendré, en se fixant au sol, les 
zoophytes, animaux qui ressemblent à des plan- 
tes : ainsi, les éponges poreuses et les acalèphes 
venimeux aux formes harmonieuses de coraux, 
d'hydroraéduses et de cténophores. 

D'elles encore naquirent, par une série d'évolu- 
tions lentes, les vers qui ondulèrent ou qui ram- 
pèrent au sein des eaux primordiales et dont cer- 
tains furent géants. D'abord, comme les turbel- 
lariés d'aujourd'hui, les premiers vers n'eurent 
ni sang, ni cavité splanchnique. Ils furent des 
acœlomates, des gastréades allongés^ couverts 
encore de cils et nageant par ondulations avec 
l'aide de ces cils. Jusqu'alors, la sensation n'étant 
que l'impression du contact extérieur sur une 
étendue restreinte, chaque cellule vibrait pour 
elle, en elle, au moindre choc, transmettant im- 
parfaitement ses impressions ,aux cellules loin- 
taines. Par une différenciation analogue à celle 
des cellules de fécondation, devenues, les unes 
mâles, les autres femelles dans l'estomac des 
gastréades, les vers eurent une peau composée de 
deux couches de cellules : une, chargée de trans- 
mettre les sensations extérieures et celle-ci fut 
l'âme, élément actif ; l'autre chargée de protéger 
l'estomac, et celle-ci fut l'animal, élément passif 
de l'âme, enveloppe du végétal intestinal qui 
existe en l'embryon supérieur de tout être. Il ne 
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tarda pas à naître, en efiFet, sur la peau sensitive 
des vers et sur une partie de cette peau, un cen- 
tre nerveux, un ganglion. Pour se reproduire, 
les acœlo mates eurent des rudiments d'organes 
intérieurs formés par le groupement des cellules 
mâles et des cellules femelles, en des points dif- 
férents de l'intestin. Les acœlomates furent 
parmi nos ancêtres. 

Dépourvus de sang, ils engendrèrent les vers 
cœlomates qui ont une cavité spéciale, réserve 
nutritive de sang. Bientôt, certains d'entre eux, 
au lieu de vomir le rejet de leurs aliments, 
l'expulsèrent par une ouverture différente de l'ori- 
fice qui leur servait de bouche. Le sang pénétra 
par un vaisseau dorsal et par un vaisseau ventral 
dans les deux moitiés de l'être. Les lamelles qui 
portaient les œufs de différents sexes se déplacè- 
rent comme pour se rejoindre. Mais comme, en 
même temps, pour respirer et opérer la combus- 
tion des rejets du sang, 'les cœlomates acquéraient 
des branchies, il s'établit jusqu'à celles-ci, du 
vaisseau ventral, des artères, et, du vaisseau dor- 
sal, des veines branchiales entre lesquelles un 
réseau de petite circulation prit naissance. En 
même temps l'estomac se divisa en intestin bran- 
chial et en intestin gastrique. Plus tard, derrière 
l'intestin, le vaisseau ventral s'élargit en fuseau, 
embryon du cœur. Jusqu'alors la circulation du 
sang n'avait pas eu de règle. Les vaisseaux étaient 
plutôt des lacs stagnants que des fleuves de nutri- 
tion pour les cellules. Désormais le cœur battit 
par contraction, lançant alternativement, aux 
cellules affamées, tantôt du côté du Ao^^ V^wVv^V 
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du côté du ventre, le liquide vital. Et comme la 
cavité primitive avait allongé des vaisseaux, de 
même le ganglion, né dans la partie la plus sen- 
sible de la peau, devint un centre nerveux qui 
s'allongea en tube dans la partie dorsale. Et 
comme aussi la partie sensitive de la peau avait 
donné naissance à un ganglion nerveux, la par- 
tie animale, le derme primitif, donna naissance 
à une poche musculeuse. 

Des êtres animés, le tube dorsal des cœlomates 
devint le premier squelette. Les lamelles de fé- 
condation qui, depuis les ancêtres, se dépla- 
çaient dans les feuillets intestinaux, finirent par 
se rejoindre et formèrent des glandes hermaphro- 
dites. 

Ces transformations durèrent des siècles et 
des milliers de siècles, durant lesquels les vers 
hermaphrodites régnèrent dans nos océans, en 
des jours de splendeur et des nuits de phospho- 
rescence, ondulant comme des lombrics, ram- 
pant comme des mille-pieds, tourbillonnant 
comme des rotateurs, arpentant comme des sang- 
sues les troncs des zoophytes étoiles, parmi les 
forêts de fucus, dans la cohue des infusoires mi- 
croscopiques et des méduses gigantesques. Cer- 
tains aussi se fixèrent au fond de la mer : tels, 
les tuniciers aqueux dont les larves furent parmi 
nos ancêtres, car il est une heure de notre vie, 
où, dans le sein de nos mères, nous sommes des 
larves tunicières. 

Mais les acœlomatcs engendrèrent encore d'au- 
tres êtres. En s'unissant en colonies, en excrétant 
des coquilles calcaires, ils donnèrent naissance 
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aux échinodermes, êtres rayonnes,' aux crustacés, 
de qui provinrent les insectes, aux mollusques, 
animaux mous comme le limon dont ils sortent et 
dont les formes sont harmonieuses. En même 
temps, les filaments primordiaux devenaient des 
algues flottantes. Des algues et des algues encore 
s'attachaient au sol avec les polypiers, arbustes 
en formes de plantes et qui ont une animalité ; 
avec aussi les crinoïdes qui vivent en forêts dans 
les mers. Et ceux-ci, bercés comme des fleurs 
globuleuses sur des pédoncules flexibles, ouvraient 
vers leurs proies et vers les rayons des pétales 
animés, plantes étoilées d*où sortent des ani- 
maux embryonnaires qui nagent quelque temps 
autour d'elles et plus tard se fixent à leur tour 
pour devenir des fleurs vivantes. 

De plus en plus, les cils se faisaient organes, 
les cellules s'animaient et, s'associant, engen- 
draient des espèces, plantes comme les çhondrites, 
polypiers comme les coraux, chairs comme les 
mollusques, avec des élégances de fleurs comme 
les crinoïdes, des massivités régulières comme les 
oursins, des grâces d'étoiles comme les ophiures, 
des souplesses de serpent comme les néréides, des 
embrasements lumineux comme les physopores. 

Et, dans les ténèbres marines, germaient des 
constellations. Et sur les rocs préceltiques, le 
Néant ! 

Nuit primordiale, nuit des primitives grèves, 
que tu es belle, ô nuit ! Que tu es belle de tristesse 
et de solitude, en tes tourmentes, nuit de désola- 
tion, belle nuit d'ancêtres humains q^uiae coauu- 
rent pas Ie$ étoiles et dont le sou\en\T, ^\x e*«.\vc 
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des générations futures, mit l'horreur et la poésie 
de la Mort! Belle nuit, revis à l'évocation de nos 
pensées, k l'écoute de nos ilmcs ! 

Et que cliantcnt tes rayons, que murmurent 
tes sanglots et tes rires, ô nuit? 

Que de lous temps fut le monde dans la douleur 
et la joie, pollens des volujttés créatrices, nuit! 
belle nuit! triste nuit ! lirandc nuit ! 
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Da XIII* au XIX' cyi-Ae. — Millénaire 13000 rf« la Création. 
— 30300» avMnl l'Histoire. — La Création entrant dans 
son XIV cycle préhiitorii/ae. 




s passè- 
■u( sur la Nature. 
Mille Tois les as- 
Irt-'i L't l'espace, les 
inliiic'iits et les mers, 
, li'> monts ot li's rivages, 
I. -. rires et les choses oscil- 
lèrent. Mille fois, tout finit, tout se transforma, 
tout recommença dans la Création éternelle. Une 
trentaine de millions d'années peut-ôtre avant 
l'Histoire, des convulsions terrestres sonlevèreut 
los^monts du Finistère, agitèrent l'Armorique, et, 
avec elle, le Limousin et la Provence. L'Atlan- 
tide préceltique s'étendit beaucoup plus loin que 
la Bretagne, les Pyrénées, les Vosges et la Pro- 
vence actuelle, au sein des mers cambriennes. 
Archipels inconnus, isthmes à jamais engloutis, 
/à/âises vertigineuses, eaçs îanta,%ti(\ues, l'Océan 
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de France battît tout cela de ses vagues énor- 
mes. L*énorme soleil Téclaira. 

L'existence n'avait pas encore envahi la Terre. 
A peine sur les rivages quelques algues rejetées 
par les flots continuaient-elles à respirer, plantes 
amphîbîennes qui s'étiolaient à la lumière et qui 
attendaient pour revivre l'enlacement des marées. 
Quelques annélides couraient sur les plages à 
travers les coquilles et les débris. Des vers fouis- 
seurs germaient de leur enfouissement, dans les 
sables, en attendant les cadavres. 

Des siècles passèrent. 

Le soulèvement du Morbihan fît jaillir, de 
TArmorique à la Provence, la chaîne des monts 
Atlantiques, dont les traces se sont conservées jus- 
qu'à nous, et souleva plus haut encore la vieille 
terre préceltique. 

Au sein de nos mers, ce n'étaient déj«à plus 
les monères informes, les radiolaires étoilées, les 
algues filamenteuses, les rudistes derniers ; d'au- 
tres êtres plus complexes et plus grands régnaient 
dans les profondeurs. 

A côté des coralliaîres et des méduses, des 
holothuries et des oursins, c'étaient des féncs- 
telles fragiles, des animaux aux corps mous, 
aux semblants de pattes, aux coquilles géomé- 
triques: des orthis, des strophomènes ; c'étaient 
des polypiers et descrinoïdcs nouveaux, animaux 
continuant de végéter avec les plantes, et, 
c'étaient, régnant sur tous ces êtres, des êtres 
prolifiquement étranges au sein de ces premiers 
océans, des espèces de limules, aux pattes 
d'araignées, dont les deux ç\us. û;eo'à^^^ feXsîîx^wV 
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des mâchoires, arthropodes marins respirant avec 
des branchies comme les poissons et qui étaient 
des trilobites, des ptérygotes, des euryptères et, 
parmi eux, le trilobîte calimène qui pendant des 
milliers de siècles pullula dans les profondeurs. 

Parmi eux aussi, des mollusques, sans tête 
comme les huîtres; des ptéropodes, habiles 
nageurs dont les pieds s'épanouissaient en ailes, 
libellules des océans; des brachiopodes, sans 
pieds apparents; des céphalopodes qui nagent 
avec leurs pieds soudés à la tête .en un certain ' 
nombre de bras coniques, de tentacules armées 
de ventouses comme les sangsues, et dont cer- 
taines espèces qui vinrent plus tard, les bélemni- 
tes aux gros yeux, furent cuirassées de coquilles 
en forme de cigares. 

Tout cela vivait, se mouvait, régnait avec des 
formes et des mouvements oubliés, dans les pre- 
mières forêts sous-marines, monde fantastique 
qui fut le nôtre et, si loin de nous pourtant que, 
pour en reconnaître les étranges beautés, il nous 
faut plonger par la pensée aux profondeurs mys- 
térieuses où nos yeux ne pénètrent plus. 

Là, en effet, Tantique chondrite, la murchiso- 
nite, la chrossocorde aux ramilles nombreuses, 
n'est plus la masse répugnante et molle qui se 
pourrit sur le rivage. L'algue est souple au sein 
des océans et l'infiniment petit s'allume en elle 
comme une étoile. L'algue, naïade verte, se berce 
aux murmures de la vague; aux murmures de la 
vague, les bras des hydres s'étirent avec des 
grâces et des menaces infinies. Il y a des algues 
qui tlottent comme des nuaa>e^\daw^V^\.\xvQ%^\vçiV<i 
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des flots, et d'autres qui, soudées aux rochers, 
semblent les chevelures onduleuses de néréides 
assoupies. Leurs forêts sont pleines d'animaux 
qui ressemblent à des fleurs, et la couleur des 
algues est rose, jaune, verte, olive, pourpre en 
tous les temps, comme si la couleur des prin- 
temps et des automnes s'était elle-même épan- 
chée de leur aurore. Et il y a des algues qui 
dorment et des algues qui rayonnent en des fila- 
ments aux balancements de saules, en dos la- 
nières aux froissements d'acanthes, en des lam- 
beaux aux hérissements de crinières. Et il y a 
des algues rondes comme des têtes d'enfants, 
géométriques comme des équerres. Certaines 
alfi^ues ont aussi la couleur blonde ou brune dos 
cheveux de femme, et de loin, à travers l'eau, il 
y a des choses lucides qui sourient en elles, sem- 
blables à des yeux, comme si les flots en les sou- 
levant les laissaient retomber sur des visages. Et 
dans les faibles profondeurs où croissent colles 
([ui sont roses et celles qui sont pourpres, il naît, 
quand la lumière y filtre, dos reflets étranges qui 
éveillent l'étonnement, car il y a là des êtres qui 
regardent des proies avec des convoitises humai- 
nes, et d'autres qui s'enlacent en des semblants 
d'amour, avec des tentacules et des formes mons- 
trueuses comme on en rêve dans les cauchemars. 

Aux temps où la France était encore déserte, il 
y avait des forêts d'algues sous les mers, et 
c'était en elles que s'accomplissaient les sélec- 
tions premières dans l'ardeur des . premières 
luttes. 

Quand, en se transformant, \e^ ç^TWsX.^ç^^'Si^^^xsosNfô 
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les trilobites, se furent élevés dans le règne, les 
algues étaient nombreuses et belles. 

Nation végétale aux rapides évolutions, les 
premières, elles envahirent les rivages terrestres. 
Elles n'étaient pas encore les desmodies et les 
liserons qui oscillent, les palmiers princiers « qui 
ont les pieds dans Teau et la tête dans le feu,» les 
roses qui s'ouvrent aux pleurs des aurores, les 
sensitives qui tressaillent quand on les touche, 
les séquoias qui sont des Babels, les baobabs qui 
sont des mondes, les dionées qui vivent, les 
nénuphars qui embaument, les upas qui tuent ; 
elles n'avaient pas dans leurs amours les chastes 
tendresses des lis, ni dans leurs sommeils les 
langueurs des oxalies qui replient leurs feuilles 
pour dormir, comme les yeux ferment leurs pau- 
pières ; mais elles étaient les mères des oxalies et 
les aïeules des roses, aïeules timides et pour 
qui la terre était nouvelle. Lentement, elbs 
s'allongeaient sur les sols humides, gagnaient les 
ruisseaux et les mares, prenaient racine dans 
les vases, frêles, minuscules, étiolées, n'osant 
croire à un nouveau règne. Exilées, elles cher- 
chaient une patrie. A la longue, elles devinrent 
herbacées ; puis arborescentes dans les eaux ; 
puis elles s'accoutumèrent aux rivages, apprirent 
le grand soleil et la brise, et finirent par les 
aimer. Dès lors, elles oublièrent l'océan, et les 
algues devinrent reines des continents. 

Elles engendrèrent les mousses et les fougères. 

Et les parasites qu'elles apportaient des mers, et 

]es cliampignons microscopiques rejetés des flots 

avec elles, et peut-être aussi ceux de^ a.\vs^ çkç,4a*u 
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dont nous ignorons les genèses, apprirent à con- 
naître la terre. Certains de ces champignons s'ac- 
climatèrent sur des algues et formèrent, en 
s'adaptant à elles et en les adaptant à eux, ces 
plantes étranges appelées lichens qui s'attachent 
aux sols arides et semblent pouvoir vivre immor- 
tellement. 

Il y eut, dès lors, à côté des plantes rudimen- 
taires, des angiospores plus parfaites. 

Et les angiospores qui sont les champignons, 
les lichens, les algues, engendrèrent les gym- 
nospores qui, nées d une fécondation analogue, 
arrivent à un développement supérieur. Les ar- 
thropodes marins, les crustacés primitifs, qui 
avaient alors des queues en forme d'épée comme 
les crabes des Mollusques, les ptérygotes et les tri- 
lobites aux bouches de scorpions, engendrèrent 
les arthropodes terrestres. Mais, ce n'était pas 
d'eux que devait jaillir la monstruosité du règne, 
avant que le Règne n'atteignît la splendeur. Ils 
n'étaient pas mûrs pour la terre. L'ébauche la 
jïlus parfaite de la vie était encore dans les eaux 
où les premiers poissons et lesjpremiers amphi- 
hiens naissaient dans la lenteur des siècles. 

Vers le xviii® cycle de la création, de nouveaux 
océans baignaient la Terre. Autour de l'île pré- 
celtique qui s'abaissait dans les flots, l'Atlantique 
cambrien avait fait place à l'Atlantique silurien. 
De nouveau, les vagues marines battaient le cen- 
tre de TArmorique, autour de qui se poursuivait 
révolution progressive. 

Déjà, les vers cœlomates à chorda dorsale et à 
moelle épinière, les chordoniens qui n'ont pas 
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laissé de trace sur la Terre, maïs qui se retrou- 
vent dans l'embryon des animaux et des hommes, 
s'étaient perfectionnés. Us étaient devenus des 
acrâniens, analogues par leur conformation à 
Tamphyoxus actuel, seul aujourd'hui de son es- 
pèce dans l'immensité de nos mers. A l'extrémité 
de leur moelle dorsale, une petite ampoule des- 
sinait le cerveau. Leurs fentes branchiales s'é- 
taient séparées par des bandelettes, et leur foie 
s'ébauchait. Leur circulation, au lieu de s'opérer 
tantôt vers le vaisseau ventral, tantôt vers celui 
du dos, suivait une direction constante. A la lon- 
gue, d'hermaphrodites, ils devinrent sexués, et 
cette transformation dut avoir sa genèse dans l'être 
hermaphrodite lui-même. Par suite de leur situa- 
tion par rapport aux organes nourriciers en même 
temps que par rapport aux cellules mâles, dans 
les glandes hermaphrodites, les ovules devinrent 
plus ou moins aptes à produire des individus 
porteurs de cellules mâles ou porteurs de cellules 
femelles. La différenciation devint complète à 
travers les temps. L'individu n'eut plus qu'un 
sexe chez les acrâniens et les acrâniens furent 
parmi les ancêtres des hommes. 

Ils engendrèrent les cyclostomes, qui furent, 
telles les lamproies, des poissons imparfaits, sans 
mâchoires, ni vessie natatoire, ni membres. Mais 
leur moelle épinière forma l'ampoule d'un cer- 
veau véritable que l'étui de la chorda dorsale en- 
toura d un crâne cartilagineux, capable de pro- 
téger l'organe suprême de Tâme et de la volonté. 
Un à un, les sens naquirent avec les ampoules 
cérébrales qui correspondent à chacun d'eux ; 
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mais, longtemps, les sens restèrent imparfaits, et, 
Toeil et l'ouïe ne furent d'abord que de simples ta- 
ches sensitives de Tépiderme; très tard, roreilic 
et le nez eurent des conduits, en même temps 
que le cœur se divisait en deux cavités, que lo 
foie se développait et que le corps s'cissouplissait 
pour une locomotion plus parfaite avec son sque- 
lette cartilagineux. 

Et, des milliers de siècles, lentement, les acrâ- 
niens et les cyclostomes qui furent parmi nos an- 
cêtres, ondulèrent comme des serpents au sein des 
vagues primordiales et parmi les forets étranges 
d'algues et de polypiers où flambent les crustacés 
en phosphorescence. 

Et jentement aussi, chaque siècle, sur le flanc 
des rocs bretons ou sur les cimes do l'Auvergne 
rugueuse, marqua son entaille profonde, soule- 
vant autour d'eux des terres nouvelles, en atten- 
dant la France, et amoncelant des générations 
nouvelles en attendant l'Humanité. 
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PHASE TERRESTRE 



PREMIERE ETAPE 

ûi XIX^ aa X vT" cycU. — Millénaire 19300 de la Création. — 
%W0^ avant l'Histoire, — La Création étant dans son 
deuxième âge préhistorique. 



Des siècles passèrent sur la Nature. Mille fois 
les astres et l'éther, les continents et les mers, les 
montagnes et les rivages, les êtres et les choses 
oscillèrent. Mille fois tout finit, tout se transfor- 
ma, tout recommença dans la Création éter- 
nelle. 

La Terre est comme un être énorme qui tou- 
jours s'agite et toujours frémit. Bien que nous 
assistions à son dernier spasme, sa vie est telle- 
ment formidable qu'elle englobe des milliards de 
fois celles des races qui s'animent avec nous. 
Jamais la Terre ne s'arrête. Quand nous la sen- 
tons immobile, elle tourne. Quand nous la croyons 
inerte, elle respire sans cesse. Tandis qu'un de 
ses flancs se dilate pour aspirer la chaleur, l'autre 
se contracte en la rayonnant. Elle roule autour 
du soleil en de continuelles oscillations avec une 
effroyable vitesse. Son sein se soulève comme une 
poitrine, son écorce tressaille comme une peau. 
Nous ne la voyons pas palpiter, parce que nous 
palpitons avec elle; mais des instruments de pré- 
cision, outils de conscience humaine, le consta- 
tent dans ses profondeurs. La Terre est une 
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amibe gigantesque en locéan des ci eux. La pen- 
sée de notre planète est faite du mouvement inouï 
de son éther ; son sang est une fournaise, et ce 
sang circule toujours sous son écorce comme sa 
pensée s'exhale toujours dans les vibrations de 
son espace. 

Jamais la Terre ne s'arrête. 

Elle avait, en son printemps, des halètements 
insensés de jeunesse et d'aspirations. Aujourd'hui, 
c'est avec lenteur qu'elle s'éveille. Il semble que 
nos œuvres l'oppressent et lui soient lourdes à 
soulever. Chacun de ses soupirs dure des cen- 
taines de mille ans, pendant lesquels les conti- 
nents oscillent, s'enfoncent sans cesse sous les 
eaux, comme en Hollande, en Bretagne, en Nor- 
vège, avec les forêts, les hameaux et les villes ; 
puis, avec la même lenteur, tout remonte, et la 
fin de chaque soupir est un spasme où tout trem- 
ble, tout se convulsé, tout frémit. Alors, les cites 
s'écroulent, les montagnes se soulèvent, l'oura- 
gan éclate, le déluge submerge, le volcan con- 
sume, le sol engloutit. Tout s'éteint, tout s'apaise, 
tout finit, tout meurt, tout recommence ! 

Les races animées et les générations de la ma- 
tière ont aussi de ces déprogressions oscillatives, 
de ces reculs d'abîme qui précèdent des élans vers 
quelque chose de grandiose et de sublimé. A 
chaque fois qu'un être s'éteint, qu'une substance 
se transforme, c'est pour mieux renaître. La créa- 
tion dans le temps est coéternelle à la génération 
dans l'espace, et l'évolution en est le résultat. Au- 
dessus de toutes ces choses, il y a le grand : aPeut- 
être! » et le sage : « Je ne sais pas ! » qui peut- 
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ire est le Nombre, ou peut-être encore la Trinité 
le l'Espace, du Temps et de leur progression, la 
^^orce, ou peut-être quelque chose de plus incon- 
cevable encore à nos sens. La Création, c'est Dar- 
win multiplié par l'Infini. 
Le recul des choses n'est jamais qu'apparent. 




Assises granitiques de la France autour desquelles pouvait s'étendre 
* l'Atlantide préceltique, dans l'hypothèse d'une Albie primordiale. 



Tout ce qui est, marche vers quelque chose de tou- 
Jours différent et de toujours mieux. 

Ainsi, les êtres passagers, dans la métamor- 
phose des espaces ! 

Vers le xxi® cycle de la Création, des cataclysmes 
planétaires firent surgir les montagnes belges du 
Munsdruck, soulevèrent FArdennie, les Cornouail- 
les albionîques qui Vajoutèrent à l'Armorique, 
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et, bouleversèrent toute TAtlantide. Dès lors, la 
vieille terre préceltique fut composée de deux 
grandes îles : Tîle de France qui comprit, avec 
TArmorique albionique, TArmorlque bretonne, 
et l'Arvernie, prolongée par les caps de Pyrénie 
et de Provence au midi ; enfin Tîle de Belgique, 
dont les parties françaises furent TArJennieet la 
Vosgie. L'Atlantique silurien baigna l'île de 
France à roccidentetrîlc de Belgique à roricnt. 
Ces deux contrées furent séparées par une mer 
septentrionale ou Norique silurienne et s'étendi- 
rent autour de trois cliaîncs de montagnes : les 
monts de PArmorique de Touest à Torient de 
cette contrée, les monts Atlantiques du Morbihan 
à la Provence, et les monts de Belgique, du nord 
oriental au sud occidental, de TArdennie et 
de TArv^ernie. Sur cette Atlantide nouvelle, les 
générations se poursuivirent en se perfectionnant 
dans les individus, dans les espèces, et en se di- 
versifiant. 

Les algues ne périrent pas, parce qu'il y eut des 
mousses et des fougères; mais il y eut des mous- 
ses, des fougères plus grandes et des algues plus 
belles ; et les fougères qui n'étaient quo des 
herbes, devinrent des arbustes en mC'me temps 
qu'elles engendrèrent des herbes d'espèces nou- 
velles qui n'étaient que des algues perfection- 
nées. 

Avec les mousses, les plantes acquirent des 
tiges et des feuilles, et, avec les fougères, des vais- 
seaux de circulation pour la sève, comme avec 
les vers, l'animalité en avait acquis pour le sang. 
Filles des algues et des mousses frondosées, 
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riches de leurs fleuves de sèves, les fougères 
fixèrent leurs racines sur le sol de France, ba- 
lancèrent aux souffles de nos vents leurs frondes 
de ptéridées, leurs roseaux d'équisétîtes, leurs 
troncs écailleux de lycopodes, et leurs S3mbr3s 
broussailles ofl^rirent des ombrages à la vie sur 
les plages de nos mers où les flots vomissaient 
leurs œuvres nouvelles. 

Au sein des flots, Toeuvre géante d'évolution 
continuait. 

Les cyclostomes affinèrent leurs cerveaux et 
leurs sens. Leur cœur se divisa en deux loges. Ils 
engendrèrent les poissons sélaciens, les onchus 
primitifs, squales comme les requins ou comme 
cette étrange chimère des océans qui ressemble 
à Thomme. Par suite du gonflement volontaire 
de Tintestin par Tair dont le poisson cherchait 
à s'emplir pour s'élever dans les flots, la vessie 
natatoire se forma. La peau se couvrit de lamelles 
osseuses. Des nageoires y bourgeonnèrent. Un 
bulbe artériel naquit dans une des cavités du 
cœur, le ventricule. Les arcs consolidant les 
branchies se transformèrent en mâchoires, et 
bientôt ces mâchoires s'armèrent de dents pour 
la lutte vertigineuse. Dans le vertige des eaux 
primordiales, les sélaciens furent parmi nos 
ancêtres. 

Ils engendrèrent les poissons cartilagineux à 
carapace, les ganoïdes tabulifères, tels nos estur- 
geons et tels aussi les antiques Pteraspis, dont 
provinrent d'autres espèces de ganoïdes. 

Bientôt, sur nos plages, allaient apparaître les 
premiers animaux amphibiens, \ew\xs de la mer^ 
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et nés des poissons. Ces animaux, qui respiraient 
d'abord avec des branchies, acquirenf à travers 
les siècles des poumons incomplets, qui furent 
les nôtres; car, aujourd'hui encore, de même 
que nous voyons les papillons naître d'abord à 
l'état de larve, les grenouilles à l'état de têtards 
qui sont de véritables poissons, de même, dans le 
sein de nos mères et dans l'œuf où nous mûris- 
sons, nous passons par tous les états d'animalité 
de nos ancêtres. Nos embryons ressemblent à s'y 
méprendre a ceux des autres animaux. Nés de 
l'accouplement co-nutritif d'un ovule flagellé 
mâle, avec un ovule amiboïde femelle, nous 
sommes tour à tour des planéades comme les ma- 
gosphères, des gastréades comme les larves des 
éponges calcaires, des vers comme celles des asci- 
dies, des acraniens comme l'amphioxus, des 
cyclostomes comme les lamproies, des poissons 
comme les chimères, des amphibiens comme les 
salamandres, des sauriens comme les lézards, des 
monotrêmes, des marsupiaux comme les sari- 
gues, et quand l'enfant vient au monde, il n'est 
encore un homme, dans le vrai sens du mot, ni 
physiquement, ni moralement. Physiquement, les 
enfants sont imparfaits. Moralement, l'enfant, joli 
comme l'ange, est inconscient comme la bête, il 
acquiert des sensations, puis des sentiments, avant 
d'avoir une conscience, et, dans chacune de ces 
phases morales, il y a un apogée suivi d'une déca- 
dence, qui n'est qu'un recul apparent. Son anima- 
lité est d'abord gracieuse et frêle. A la puberté, il 
est plus sensible et plus seutvwveutal qu'à l'âge 
viril. Insouciant et joyeux eVaboT^,commçi\^\\«^- 
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cèau à qui ses parents apportent; la proie et que 
son père divertit en lui apprenant à chasser, il se 
fait plus grave et plus triste, comme le lion qui 
vieillit, à mesure qu'il se sent obligé de dis- 
puter seul cette proie à d'autres êtres. Il a 
des souffrances et des joies plus sombres. Il mé- 
dite, et sa pensée grandit vers Tégoïsme direct 
avant de grandir en conception. Il n'est pas fé- 
roce comme le lion peut-être, parce qu'il com- 
prend déjà la souffrance, bien que nombre d'ani- 
maux soient moins féroces que les hommes; mais 
ce n'est qu'à sa maturité qu'un peu d'équilibre 
s'opère dans l'état de ses sensations, de ses sen- 
timents et de sa pensée, et qu'il lui est permis, si 
sa nature est supérieure et si les circonstances 
l'y obligent, de se sublimer vers une conscience. 
Alors, il acquiert des facultés morales en dehors 
(le la lutte, des facultés plus divines, si l'on veut. 
Rarement, l'animal atteint sans déviation l'apo- 
gée de ces facultés. Les circonstances de temps, 
de lieux, les fatalités, les conséquences de l'es- 
prit d'imitation dans un milieu défavorable, ou 
plus encore les idées admises quand il s'agit de 
l'homme, l'enchaînent trop étroitement, et ce 
n'est qu'au faîte des grandes civilisations ou dans 
^'extrême abîme des solitudes, en quelques indi- 
vidus seuls, qu'il est permis de juger du plus 
haut degré d'évolution de l'espèce. 

En ces jours du monde où l'antique Arvernie 
sentait l'Océan l'envahir, ce degré était celui de 
l'être batracien. 
L'Homme était là ! 
1) virait. Lequel était-il de ces èU'c^ \w^Çit^«v^^ 
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au seuil des plages convulsées, laquelle de ces 
grenouilles croassant à Timmense lune rouge ? 

L'Homme, TAncestral était là ! 

Déjà les monstres avaient-ils au front l'em- 
preinte de leur destinée? 

L'Homme a gardé quelque chose de l'instinct 
des monstres. Il végète de ce qu'ils ont végété. Ses 
membres ont conservé un peu de l'apparence des 
leurs. Entre tous les modes de natation que lui 
enseignent les bêtes nageuses, il a choisi celui 
des batraciens. Les voracités et les cruautés s'é- 
veillent encore dans le jeu de ses appétits et de 
ses voluptés. La bête est toujours là: le crâne seul 
a changé. 

Les reconnaît-il, ses anciennes mares, ses 
algues, ses mousses, ses rochers? Le revoit-il, 
son grand soleil pâle sur son formidable océan ? 

L'Homme était là, foulant la terre encore vierge, 
puissant de métamorphoses toujours nouvelles, 
de ces métamorphoses accomplies par les temps 
et dont celles des larves qui deviennent papillons 
en quelques jours, ne sont que de pâles et sym- 
boliques reflets. 

Depuis des siècles, d'effroyables sélaciens con- 
vulsaient les mers épouvantées et, dans les lacs 
brûlants, aux rives broussailleuses où bruîssaient 
des scorpions, les ganoïdes pullulaient. Parfois, 
l'eau se retirait brusquement et les fonds limoneux 
apparaissaient, laissant assez d'humidité pour la 
respiration aux êtres à branchies qui toutefois, 
pour se nourrir, se traînaient à l'aide de leurs 
nageoires hors des marécages comme le ceratodus 
de /'Australie ou comme, Yiotç» d^ Vo<iéan^ les 
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otaries et les phoques. Quand le poisson sortait 
de son milieu habituel, la vessie natatoire, par 
une contraction de son orifice, cherchait à retenir 
l'air dont elle était emplie, puis à l'expulser. 
Les variétés aquatiques dont provinrent les es- 
pèces continentales, s'habituèrent à respirer hors 
de l'eau. Leur vessie natatoire se transforma en 
intestin pulmonaire, c'est-à-dire qu'elle se sil- 
lonna de conduits et qu'au lieu d'un orifice s'ou- 
vrant dans l'aspiration et se fermant dans l'expi- 
ration, il yen eut une multitude débouchant dans 
un même conduit à travers une masse spongieuse 
chargée de retenir l'air et qui fut le premier pou- 
mon. Longtemps, toutefois, pour la respiration 
aquatique, les branchies persistèrent. Comme 
dans la mastication des aliments, la bouche se 
fermait nécessairement à la respiration aérienne, 
les deux fossettes de l'odorat tendirent à remplir 
son rôle et finirent par aboutir dans la bouche elle- 
même par des conduits rudimentaires. Le cœur 
jusqu'alors composé d'une oreillette recevant le 
sang veineux du corps et d'un ventricule chassant 
le sang artériel dans les branchies, se divisa im- 
parfaitement dans la partie qui recevait le sang des 
veines en deux oreillettes. L'une emmagasina le 
sang veineux du corps, l'autre livra passage au 
san§ veineux allant des poumons et des branchies 
au corps. Des artères pulmonaires naquirent ; la 
vessie provintde l'intestin, et les conduits qui ser- 
vaient à l'écoulement de l'urine, delà semence et 
des œufs s'ouvrant dans la cavité anale, un cloa- 
que germa pour les copulations futures. 
Mais, pour une adaptation comçVçiV.^ vsu \^ n\^ 
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continentale, pour ce changement suprême du 
milieu de l'Océan à celui de Tair, ces modifica- 
tions, se rencontrant encore chez les rares pois- 
sons à poumons qui ont subsisté sur la Terre, ne 
pouvaient suffire. Il fallut que le squelette s'ossifiât 
pour qu'en un point de la planète, à jamais peut- 
être enseveli, les amphîbîens qui peuplèrent le 
monde et qui empêchèrent le monde de se peupler 
d'autres amphibiens, aient pu transformer leurs 
nageoires en pattes en s'aidant d'elles pour se 
tjraîner sur le sol. Il fallut aussi, pour qu'en s'os- 
sifiant les nombreux rayons des nageoires séla- 
ciennes aient pu se changer d'une manière uni- 
forme en cinq doigts et transmettre ce caractère 
aux membres de tous les animaux continentaux, 
que la rive où s'opéra leur genèse secondaire, 
fût restreinte. De cette rive, les amphibiens se 
répandirent en d'autres contrées, et toutes les 
contrées désertes en se réunissant, à une époque 
de la Création plus ou moins lointaine, à une con- 
trée peuplée, se peuplèrent à leur tour. Jusqu'aux 
temps historiques, certaines îles de l'Océanie ne 
le furent jamais. En changeant leurs fonctiouf 
de locomotion, les axes des nageoires étaîen 
devenus des membres, leurs rayons, des doigf 
que la marche revêtit d'une couche cornée. If 
griffes. Chez les premiers amphibiens, la clois^ 
séparant les deux oreillettes du cœur se complé 
et les branchies commencèrent à s'atrophier. 
Durant ces métamorphoses, des siècles et 
milliers de siècles s'étaient encore écoulés 
depuis des siècles aussi, nos rivages sombra? 
Parfois, la Terre reeommew<^a.\\. ^ ^«vA^n^ 
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poitrine tiède. Les sols étaient couverts de fou- 
gères qui grandissaient, de mousses qui évo- 
luaient, de prêles qui naissaient. Ensuite, des 
arbres germaient, les plantes avaient des racines, 
des tiges, des feuilles. Dans les eaux douces, s'éti- 
raient les algues nonchalantes, les poissons na- 
geaient dans les ondes ou s'abritaient dans les 
vases, les batraciens sautaient sur les rivages. Les 
archipels se peuplaient. 

Vers le xxiv® cycle de la Création, des océans 
nouveaux baignaient la Terre. Autour de TAtlan- 
tide préceltique, les eaux siluriennes avaient fait 
place aux flots dévoniens, et leur envahissement 
était à son comble. 

La mer Norique pénétrait dans PArmoriquc 
orientale, entamait TArdennie, battait les Vosges, 
creusait ses golfes au cœur de TArvernie elle- 
même dont l'Atlantique submergeait, au midi, les 
caps pyréniens et estérelliques. 

Alors, la France recommença. La Bretagne 
s'étendit vers l'Océan. Des îles nombreuses se 
Soudèrent en s'exhaussant, et le limon des mers 
apparut. C'était le sable du premier grès rouge, 
dn sable rouge, rouge comme l'automne, quand 
la mer était un printemps. Le grand plateau 
ti 'Auvergne avait embrassé les terres éparses au- 
tour de lui. Il s'allongeait du côté de la Bretagne, 
<ies récifs pyrénéens eux-mêmes soulevés, de sail- 
lies d'Alpes en genèse, lentement, à travers des 
siècles, des siècles! Aux êtres plus nombreux, il 
fallait des patries plus vastes. 

Les infiniment petits eux-mêmes en édifiaient, 
^3ar le corail élevait déjà ses atoWs. 
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Alors, dans les îles de notre océan, sous le ciel 
pluvîeux, Tatmosphère tiède et le soleil voilé, 
les fougères, les mousses, les lycopodes grandi- 
rent. La France eut des semblants de forêts. Les 
têtards batraciens, grenouilles salamandresques, 
coassèrent dans les joncs ; tritons ou lézards cou- 
rurent dans les feuilles, puis grandirent à leur 
tour. Dans les vallons arides où se creusaient des 
sources, des lagunes, que comblaient continuelle- 
ment les débris des rocs rongés par les pluies et 
les orages, la vie pullula. 

Parfois, la mer rejetait sur les plages les débris 
de poissons étranges. C'étaient des ganoïdes nou- 
veaux qui avaient des cuirasses éclatantes, en 
forme de barques, comme les scaphaspis ; en forme 
de bouclier, comme les céphalaspis. D'autres, en 
partie cuirassés, comme les coscotéus, vivaient à 
moitié blottis dans la vase et, quand une proie 
passait à leur portée, en un bond, d'un coup de 
tête, ils l'assommaient, poissons guerriers, bur- 
lesques et beaux. Parmi leurs épaves, il y en avait 
de géantes. Celles des anciens poissons à carapaces 
dépassaient dix mètres. Les nouveaux venus 
étaient des rhombifères aux écailles polygonales 
comme celles des polyptères d'Afrique, et des 
cyclifères aux écailles arrondies comme celles de 
l'Amia d'Amérique. Rois des mers antiques, dé- 
chus aujourd'hui, combien de millénaires dura 
leur empire? 

De plus en plus, la Terre s'accouplait à l'Océan. 
A sa nudité, la Nature tissait une robe verte. Les 
arbres montaient..., montaient et l'on ne recon- 
«a/ssait plus les a\g,ucs t\m\d^^ dîivv^ les éoptëre» 
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grandis, dans les lacis inextricables des fougères 
aux frondes sauvages, dans les tiges des prêles qui 
devenaient des roseaux, des bambous, des Ivco- 
podes arborescents. A leurs sommets se balan- 
çaient de mièvres feuillages. Ils étaient calami- 
tés, sîgillaires, équisétacées, petits arbres encore 
dont les enlacements formaient des broussailles 
où des crustacés, des annélides aquatiques, trans- 
formés en insoctes terrestres, leurs branciiies es- 
quissant des ailes, se signalaient dans les feuilles, 
avec les scorpions, par des rumeurs inénarrables. 
Et des bruissements frémissaient sous le soleil, 
enfantant des chansons, des balbutiements où 
n'avaient jamais parlé que la foudre, la tempête 
et l'Éternité ! 
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DEUXIÈME ÉTAPE 

Du XXV' aa XXXI' cycle.^ MilténairemjO) de taCrintio 
- 18300" avant l'HUtoire. — La Création étant dana tt 
troUiéme âge giologiqae. 



Des sièclcH 
passèrent sur 
la Nature. 

Mille fois, 
les astres et 
l'espace, les 
continents et 
les mers, les 
monts et les 
rivages, les 
étrps et les 
choses oscil- 
lèrent. Alillc 
fais,lontfinit, 
tout se trans- 
forma , tout 
recommença 
dans la créa- 
~~ tion éternelle 

Vers le xxvii" cycle gcologii[uc, le sud de la 
Vosgie subit un bouleversement qui eut ses conire- 
cnups dans l'Armorique, dans l'Arvernie, et qui, 
du Sud-Kst au Nord occidental, acheva do soule- 
ver la Pyrénie, renaissant au jour depuis des 
temps immémoriaux. Les montagnes des Ballons 
jaillirent, comblant en partie le détroit qui^sépa- 
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rait la Norique, de l'Atlantique ; et la Pyrénie, 
s'allongeant dans un sens proche de la direction 
de ses montagnes actuelles, deux golfes naqui- 
rent de ses prolongements : Tun ibérique, l'autre 
provençal, qui s'ouvrirent sur l'Océan. 

Dès lors, la France apparut sous l'immensité 
vaporeuse, dans l'amas d'archipels qui l'entourait, 
comme un continent brumeux, tiède, immense, 
sur qui planaient tour à tour deux grands astres 
à travers les épaisseurs vaporeuses des sommets. 

Le soleil qui l'éclairait était moins vaste qu'aux 
premiers jours du monde- Ses clartés hydrogéni- 
ques s'intensifiaient au zénith et, dans son éther 
lumineux, on voyait luire parfois de glorieux 
éclats. Une pénombre plus obscure ébauchait les 
nuits ténébreuses de l'avenir, quand, à son cré- 
puscule bleuâtre, ses derniers rayons laissaient 
filtrer dans les forêts grandissantes, sur les feuil- 
lages en assoupissement, des lueurs glauques 
comme celles des vagues du large. Puis, la lune 
filtrait dans les déchirements des brumes viola- 
cées. Les fougères inclinaient leurs frondes 
comme les oiseaux replient leurs ailes. La Terre 
s'endormait silencieuse dans son immortel été, 
et, ne sachant rien encore des froidures et des 
neiges, son sommeil était lourd, profond, moite 
de pluviosités torrides, comme celui d'une femme 
en sueur d'enfantement pénible et que la lassi- 
tude accable. 

C'est que, depuis plusieurs cycles, la vie pro- 
gressait vertigineusement sur elle. Dans ses val — 
Ions jonchés de rocs granitiques, sur ses rivages 
aux marécages sombres, les espèces continentales ^ 
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longtemps hésitantes, évoluaient et croissaient 
avec une rapidité intense. 

Aux lieux des anciennes broussailles, germaient 
des végétations grandioses. Les îles françaises se 
couvraient de forêts vierges et, sur leurs rives san- 
glantes, des crustacés géants enfouissaient leurs 
débris dans les débris d*arbres géants. Ceux-ci 
n'étaient pas encore les séquoias de nos Califor- 
nies, les baobabs monstrueux de nos Afriques, les 
gommiers séculaires de nos tropiques, les cèdres 
de nos Orients, les chênes de nos Bretagnes ; 
mais c'étaient des arbres bizarres dont les espè- 
ces ne sont plus aujourd'hui que des herbes sem- 
l>lables aux plants de nos fougeraies, aux queues- 
de-rat de nos prairies, aux lycopodes de nos bas- 
fonds, et qui, sous une température ardente, un 
'"égime d'humidité favorable à leur développe- 
"lent, atteignaient des proportions gigantes- 
<ïues (1). 

ûes astérophyllites gracieuses, des ptéridites aux 

''^Ondaisons diaprées, s'ouvraient au souffle du soir, 

^^ des balancements de feuillages, semblables à 

^^s papillons. De ces fougères, certaines étaient 

^^s arbres aussi hauts que des maisons. Elles se 

'*^ iraient dans Teau des lagunes d'Auvergne avec 

^^s souplesses de palmiers. Les marais de Saint- 

^^îenne, de Commentry, les étangs des Vosges, les 

'^^isseaux de la Bretagne, voyaient croître dans 

^Xirs eaux des espèces de joncs, de roseaux, de 

^^mbous, des calamités, des sigillaires, des lépi- 



^^ 



{\) Il y a encoi*6 aujourd'hui aux îles do la Sonde des ly* 
podes de dix mettes de haut. 
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dodendrons de la grosseur de la cuisse et qui for- 
maient des végétations pressées comme celles de 
nos marécages actuels, avec cette difiFérence que 
les roseaux de cet âge avaient sept, huit, dix mè- 
tres de haut et qu'ils atteignirent, quelques mil- 
lions d'années plus tard, jusqu'à vingt, trente et 
quarante mètres, c'est-à-dire la hauteur d'un clo- 
cher. 

Quand les averses bouillonnaient dans nos lacs, 
que la tempête battait nos rivages, c'ét'dit entre 
eux des fracas ardents, des mugissements d'or- 
gues formidables mêlés aux halètements des 
mers. L'ouragan, en passant, inclinait les cala- 
mites comme des fétus. Il y avait des éclats de 
crânes défoncés. Sur les pentes des collines, les 
frondes se ployaient jusqu'à terre et les lépido- 
dendrons séchés sur tige se brisaient avec des 
coups de tonnerre semblables à ceux qu'on en- 
tend dans les profondeurs de nos montagnes 
quand le vent casse les sapins. 

Mais, d'autres jours, les éléments étaient moin 
agités, et dans les sombres et brûlantes forêf 
atlantides, c'était comme une complainte înf 
mense qui s'élevait vers le soleil avec la loun 
brise du large et le gazouillis de la pluie ma 
nale qui battait les feuilles. Parfois aussi 
grands calmes mélancoliques, aux heures d'aï 
des tumultes marins, s'étendaient sur les 
baignées d'une paisible clarté. Les cordaïtes 
saient de heurter leurs épis. Les antholf 
étendaient leurs frondes au-dessus des eaux 
les annulariées des marais, les protritons 
taient immobiles* ViesVvîiwlG^ voûtes des for 
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peuplaient de voix mystérieuses, et il y en avait de 
stupéfiantes, pareilles à des voix humaines, aux 
souffles étranges qui entr'ouvraient les ailes cha- 
toyantes des libellules nouvellement germées. 
Les lépismènes, les physopodes sauteurs qui sont 
des archiptères, des dyctiophlèbîes, mi-archiptè- 
res, mi-névroptères, des névroptères comme les 
phryganes, des coléoptères comme les coccinelles, 
des orthoptères comme les locustes, les grillons, 
les blattes, tous insectes mordeurs, grouillaient 
dans les feuilles. C'était le remuement d'une vie 
débordante. Des espèces de moustiques, des éphé- 
mères, voletant par troupes à côté des platypté- 
rides : larges libellules, lamproptilias, bourdon- 
naient aux rumeurs confuses des herbes, aux 
crissements, aux stridulations que dominait tout à 
coup le tonnerre d'une voix soudaine. 

D'où venait cette voix, de quel gouffre ? Sur la 
nappe des eaux, les herbes s'entrouvraient, une 
tête large de grenouille, de crocodile, reconnais- 
sable à la lenteur de l'une, aux dents voraccs 
de l'autre, émergeait. Tout se fouissait. Tout 
se taisait. Les batraciens commençaient à gran- 
dir. Vers le xxix^ cycle de la Création, de nou- 
veaux océans couvraient la Terre. Autour de l'A- 
tlantide préceltique, les mers dévoniennes étaient 
devenues l'Atlantique carbonifère. Les flots pé- 
nétraient l'Armorique albionique et sillonnaient 
de détroits la Belgique du nord. La Norique 
ancienne était presque une Caspienne. Dans ses 
flots, déjà, certains batraciens s'étaient cuirassés 
pour la lutte, par le durcissement de leur peau, de 
carapaces ou d'écailles épaisses. Les animaux 



68 PRÉHISTOIRE 

qui s'éloignaient des eaux rencontraient des 
difficultés de fécondation de plus en plus grandes. 
Les mâles cherchaient Tendroit où les femelles 
déposent leurs œufs ; puis, les femelles, elles- 
mêmes. Mi-batraciens, mi-sauriens, peu nom- 
breux encore, il y avait, en certaines contrées, 
des amphibiens dont Tembryon s'enveloppaitpour 
éclore d'une poche amniotique. Le pénis naissait 
chez le mâle, le clitoris chez la femelle, par une 
évolution concevable. Mais tandis que, chez les 
amphibiens cuirassés, les glandes de la peau s'a- 
trophiaient, que le squelette devenait rigide sous sa 
carapace, que le crâne s'aplatissait sous une enve- 
loppe défensive trop dure et que ses attaches res- 
taient simples, le corps souple des animaux à 
peau nue, bien humble encore pour l'attaque et 
faible dans la défense, gardait la possibilité de 
perfections futures et s'affinait pour des destinées 
plus hautes. Les amphibiens cuirassés antiques 
furent les phractamphibiens, ancêtres des repti- 
les, et régnèrent les premiers sur les continents; 
les amphibiens à peau nue, furent les lissamphi- 
biens, qui furent parmi les ancêtres des hommes. 
Nos sols se soulevaient. C'était l'heure où les 
squales dévastaient les mers, où les ganoïdesrhom- 
bifères pullulaient. Desganocéphales, amphibiens 
tenant toujours des poissons, respiraient le long 
des plages. Des archégosaures, crocodiles batra- 
ciens, rares encore dans le monde, cherchaient 
les marais où les fougères cannelées répandent 
leur fraîcheur. 
La Terre tout entière s'apprêtait à l'accomplis- 
sement d'une œuvre eBto^a\Ae>. ^ow 1%<& or^a- 
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nique suivait l'évolution progressive, résultante 
de sa déprogressîon vitale propre. La même loi 
de progression et de déprogression oscillatives se 
retrouve dans toutes les circonvolutions des faits. 
Sur la Terre, ont germé des infiniment petits et 
des êtres rudimentaires; puis, ces êtres- sont de- 
venus géants ; puis, ils se sont sublimés. 

En sublimant les fruits de la vie, la Terre a 
donné naissance aux civilisations humaines. Les 
hommes ont commencé par sculpter des images 
informes ; puis ils ont édifié des pyramides gi- 
gantesques ; ensuite, ils ont raffiné des statues 
harmonieuses. Les hommes ont eu des morales 
utilitaires, puis des religions poétiques ; enfin, des 
philosophies scientifiques. Ils ont eu des sens, 
avant cet inefiPable embryon du cerveau qu'on est 
convenu d'appeler le cœur, avant aussi d'acquérir 
une véritable conscience cérébrale. Ils ont passé 
de la Volupté à l'Amour, avant de courir à la 
Pensée. Au terme même de la Pensée, à mesure 
de la Conscience et dès le commencement de l'A- 
mour, il leur a été permis de développer l'en- 
semble de ces facultés, ou plus particulièrement 
l'une d'elles, ou toutes, dans une évolution harmo- 
nieuse à laquelle ils ont été contraints. Les crom- 
lechs mauritaniens, les pyramides égyptiennes, 
les monuments chaldéens, indiens, tous les chefs- 
d'œuvre de la civilisation de l'âge de la pierre, 
sont les lépidodendrons de la pensée humaine, 
comme les sphynx, les griffons et les divinités in- 
fernales en sont les atlantosaures. 

La même loi qui a présidé à la formation de 
la matière sensible, au sem d^^ m^T% ^\rv\xvot- 
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dialcs, se retrouve dans les transitions du présent 
et se retrouvera toujours dans les évolutions de 
TA venir. Elle est la conséquence du mouvement 
de la Terre qui n*est lui-même que la conséquence 
d'une infinité d'influences, et si ces influences 
changeaient, si la vitesse de la Terre devenait 
croissante ou décroissante dans une autre pro- 
gression ou déprogression que celle qui lui est 
propre, les hommes ne vivraient pas comme ils 
vivent, ne penseraient pas comme ils pensent, ne 
concevraient pas comme ils conçoivent. 

Dans son troisième âge préhistorique, la con- 
ception de la Terre enfanta des architectures aux 
merveilleuses svmétries; mais aussi difl'érentes de 
ses conceptions actuelles, que le Louvre est loin 
de la pyramide de Khéops. 

Les troncs des arbres étaient des colonnes au 
style sévère, et leurs chapiteaux d'épis et de feuil- 
lages avaient des régularités précises dans chaque 
objet, et dans leur arrangement des variétés 
infinies. Les forets de la France, avec leurs voûtes 
de verdures diaprées et leurs avenues en colon- 
nades, étaient des palais solennels où s'accom- 
plissait la Genèse. 

Simple dans son style, grandiosr^ et riche dans 
SOS efl*ets, tel était l'Art dans la partie glorieuse j 
de l'Œuvre qui était alors la Plante. / 

La végétation était reine sur la Terre. Les 
écorces des arbres étaient sculptées de reliefs géo- 
métriques d'une admirable netteté. Les troncs | 
des calamodendrons d'Anzin, des lépidodendrons f 
de Commentry, répotvdavetvt, par leurs structures, '\ 
'* i'iiarmonie des foua^ères à. ^Yow^^'à «^v^Vvs^ii 
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inférieureii au point de vue de l'amour et de la 
génération à la race prîncière de nos palmiers, 
en avaient toute la grâce et toute la beauté. Les 
fougères et les plantes d'alors n'avaient pas de 
sexe. Elles ne possédaient pas d'organe de fécon- 
dation définis comme les plantes qui fleurissent. 
Elles ne produisaient ni graine comme le blé, ni 
fruits comme la vigne. Elles ignoraient les chastes 
baisers des papillons et des abeilles qui transpor- 
tent la semence des fleurs mâles des plantes uni- 
sexuées aux pistils des fleurs femelles, en buti- 
nant leurs pollens. Elles n'étaient pas non plus 
hermaphrodites comme les roses ou comme la 
plupart des fleurs qui dans une même corolle ont 
à la fois étamines et pistil, c'est-à-dire organes 
mâle et femelle ; mais ces plantes avaient un ca- 
chet d'harmonie, une grandeur vierge, une robus- 
tesse et une souplesse de formes qu'on ne retrouve 
plus guère dans l'architecture de nos plantes d'au- 
jourd'hui, même les plus parfaites. 

Et, chose étrange, si l'on approfondit la raison 
de l'admirable structure des écorces, de la forme 
artistique des tiges dont les cannelures semblent 
parfois sculptées à la gouge par une main de scul- 
pteur délicat, on reconnaît que c'est pour répon- 
dre à un besoin matériel de la plante qui de- 
mande à respirer avec ses feuilles, comme nous 
respirons avec nos poumons. Chaque losange, en 
eff'et, chaque hexagone, chaque ovale, chaque can- 
nelure, chaque relief détaché sur ces écorces, 
étaient l'attache d'une feuille. Les feuilles crois- 
saient le long de la tige et, bien que tombant au 
fur et à mesure de la croissance de la plante, 
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pour séparer celles du haut, leur donner de l'air 
si l'on vout, la Nature les espaçait à des distances 
régulières, eu enfantant des dessins semblables à 
ceu\ qu'elle produit dans les cristallisations dès 
pierres qui, elles aussi pcul^ôtrc, demandent à 
respirer d'autres substances que l'air, à condenser ' 
d'autres forces que celles que nous appelons la 
force vitale à, l'exclusion de toute autre force. 

Il n'y a qu'une force dans l'Uni vers, qu'une subs- 
tance: la substance mouvement, en des rapports 
d'intensité et de vitesse, de densité ou de subti- 
lité variables, et nos vieux arbres de France dans 
leurs tombes de calcaire et de bouille semblent 
nous dire de nous presser, que le temps de notre 
règne est compté et que, rois comme eux, nous 
aurons le sépulcre de néant et d'infini qui fut le 
leur ! 




Paysage de France, 





TROISIEME ETAPE 

Da A'.YAY" au XXXVlt' cyole. — MUléniiire 31Û00 tUUi CWii- 
tion. — ISM}' avant Vllistoire. — La Création ilant ilnRi 
ton-'iautnéme âge géotoyi-iae. 

Des Miëcics passèrent sur la nature. Milita fois 
les astres et l'espace, les coritincnts et les mers, 
les monts et les rîvai^cs, les ètros et les cho^s 
oseillèi-cnt. Mille foin, tout finit, tout se trans- 
forma, tout reeommença dans la (réation cler- 
nello. 

Plus de dix millions d'années séparaient encore 
les temps de l'histoire quand, notre pays qui n'a- 
vait pas cessé d'émerger subit, dans ses parlics 
arvornit[ues et armoricaines, le contre coup du 
souJèvement dcti monta.%nfta Au ^livi de l'Angle- 



PREHISTOIRE DE LA FRANCE 75 

terre. Passagèrement, Tîle de Belgique rejoignit 
Tîle de France. La Norique préceltique ne fut 
plus qu'un grand lac et notre contrée cessa d'être 
Atlantide. Elle devint la région sud d'un con- 
tinent. Réunie à TAngleterre, sur elle, Timmense 
soleil, se jouant à travers les brumes, déchira, cha- 
que grand siècle, un pan de sa robe nébuleuse. 
Les puUulations des infiniment petits, des pois- 
sons cuirassés, des crustacés géants, des mollus- 
ques énormes, des batraciens et des reptiles gran- 
dissants, poursuivirent leur évolution. La nature 
végétale, au terme de sa grandeur primitive, sem- 
bla se complaire en des enfantements inouis. 

Sur les granits infertiles des sommets, les arbres 
espaçaient leurs frondaisons, comme autant de 
touffes blondes autour de crânes décharnés. Mais 
au long des pentes touffues, les fougères à frondes, 
verdoyantes, rouges, dorées, aux parasols enso- 
leillés, aux ailes d'oiseaux magiques, aux fronts 
papiilottés comme ceux d*oréades en toilettes, ani- 
maient, de leurs bercements, les colonnades gran- 
dioses des lycopodes. Les fougères étaient à Tapo- 
gée de leur splendeur. Nouvelle victoire de la 
I plante sur la montagne, nouveau pas des géants 
vers les Babels ! les sigillaires enfonçaient entre 
les rocs élevés leurs racines puissantes. Des brous- 
sailles de mousses s'accrochaient avec les lichens 
aux gneiss désolés. Puis, sur les sommets indé- 
cents, des fils de géants, d'une vie plus âpre, les 
araucarias, lestaxacées, perfectionnaient, pour se 
multiplier, des organes anciens, iant il est vrai, 
»' pour les plantes comme pour les hommes, que la 
I souffrance, née des difficultés de la \\e, ^%\» \^ 
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grand mobile des sélections'. En eux,s'épanouîreni 
les conifères, arbres dans le genre des sapins, ei 
leurs premiers fruits, les cônes ou pommesdepin. 

En même temps que la végétation escaladait les 
monts, la vie animale, en retard sur elle, s'épan- 
chait de plus en plus sur les rivages, et la vie, au- 
trefois exclusivement aquatique, devenait gran- 
diose sur les continents. Les végétaux jalonnaient 
la route vers TOlympe que des Titans allaient gra- 
vir. Le premier Encclade fut un triton. Vers le 
XXIV® cycle de la Création, de nouveaux océans 
couvraient la Terre. Autour des archipels pré- 
celtiques, l'Atlantique carbonifère était devenu 
l'Atlantique permien. Les oscillations de ses flots, 
dans un affaissement de la Vosgîe, pénétrèrent 
l'ancien détroit qui le séparait de laNorique. Les 
terres du sud s'étendirent au-delà de la Corse. 

Dans les bas-fonds, dans les vallées, sur les ri- 
ves des ruisseaux, dans les marécages aux roseaux 
gigantesques et dans les lacs aux sauvages clartés, 
la lutte s'anima. 

Parfois, émergeait des flots quelque sala- 
mandre déjà géante, larve d'un archégosaure, 
au long crâne carapace, la gueule redoutable, 
les dents nombreuses. Des lézards marins re- 
montaient les estuaires, cherchant des proies 
faciles dans les joncs où s'abritait un monde do 
protritons, de raniceps, do batraciens ignorés. Les 
insectes nés pour la plante régnaient avec elle. 
Des libellules larges comme des mains vacillaient 
sur les tiges. Des espèces de cafards, des blattes 
de , laj grandeur du pied, des géréons, des espèces 
dp criquets sautaietvt àaw^ \fe^ ^ewilles. Des arai- 
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gnées-scorpions pendaient aux frondes des fou- 
gères. Des vers se fouissaient dans les détritus, 
avec les cloportes. La croissance des équisétites, 
des calamités, des lépidodendrons ne connaissait 
plus de bornes. 

Parfois, de sourds grondements retentissaient. 
Des tremblements faisaient tressaillir les archi- 
pels. La Terre commençait un cauchemar vio- 
lent dont la première terreur Tétreignaît. Ses 
spasmes aux lenteurs immenses ébranlaient les 
continents. Vers le xxxv® cycle de la Création, le 
jaillissement des montagnes du Hainaut convulsa 
le Nord de la Belgique préceltique. Notre contrée 
devint immense. La Noriqûe dut cesser d'exister 
et, quand le soulèvement fut à son comble, Técorce 
terrestre éclata. D'immenses cirques éruptifs 
s'ouvrirent, bouillonnants de porphyre dans les 
Vosges, le Forez, le Beaujolais, le Morvan, durant 
des centaines de mille ans, à des intervalles, s'étei- 
gnant ou se rallumant pour exhausser des col- 
lines, creuser des vallées, gueules de feu de trois 
cents mètres dont les embrasements inouis sem- 
Waient rivaliser avec le soleil. 

Loin de leurs atteintes, la vie continuait, dans 
'los mers, sur nos plages, aux flancs de nos mon- 
tagnes, partout. Des batraciens de plus en plus 
grands germaient sous le couvert des végétations 
^'e plus en plus hautes, végétations sans fleurs, à 
Peine fructiles de la grande forêt vierge de France, 
*lercynie cjui n'avait pour limite que l'air et les 
^aux. 

A mesure que la Terre s'assoupissait, les conti- 
tients redescendaient sous les mers avec de«> levv- 
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tours dViemîtês, comme sous les pas de géants 
de plus en plus lourds. Les flots avançaient au- 
tour des eolfes rossiens. L*Océan entamait les 
montagnes. 

Aux palais grandioses de la Genèse, il surgit, 
comme autant dlronies, au lieu d'archanges 
flambovanis et d olympiennes nudités, des dra- 
gons et dliorribles monstres. Et comme si les ri- 
vières et les lacs se trouvaient impuissants a 
petipler les sols de fantasmagories, chaque jour 
la mer vomit ses hydres sur nos plages. On vil 
apparaître dans le cours de siècles immenses^len- 
tenient. mais implacablement, toute une généra- 
tion fantastique de labyrinthodontes et de ganocc- 
phales. reptiles nageurs qui sillonnaient les eaux. 

Les labvrînthotiontes étaient d'énormes sa- 
lamandrt^ ou des grenouilles salamandresques. Ils 
avaient des dentitions redoutables, et des parties 
de leurs ci>rps étaient c irapacêes à la manière des 
criHHHliles. Certains dont la tète s^allonueait en 
longueur et qui avaient les pattes presque égales, 
èuiient tle véritables siavials^ aussi voraces et aussi 
redoutables qu'eux. D'autres, dont la tête était très 
large et très aplatie dans le genre des grenouilles, 
sautaient ci>mme elles sur les sables mouvants où 
ils enfonçaient leurs pattes semblables à de 
cn>s>es mains humaines et dont on retrouve en- 
core les traces dans ces mêmes sables aujourd'hui 
durcis à Tétat de srès. Vers le xxxvi* cvcle de la 
Création, Tocéan permien pénétra Torient de la 
Belgique. Au milieu d\u) golfe peu profond aux 
vague* tourmentais, qui remontait vers rancien- 
iie Xorîque, la Vos^ve devint un archipeh 
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Sur nos plages où les flots rejetaient des co- 
quilles de térébratules, de nautiles, les carapaces 
des derniers trilobites, d'énormes crabes à queue 
ou de gracieux crustacés s'enroulant comme les 
cloportes, au bord des étangs où s'enchevêtraient 
des végétations de lianes flottantes dont certaines 
mesuraient un demi-kilomètre, des batraciens 
nouveaux venus erraient robustes, lourds, l'allure 
lente, la queue traînante, s'arrêtant pour meu- 
gler, leurs pattes de crapaud puissantes, celles 
d'arrière, grêles; celles de devant, entamant la 
vase. Enormes carcasses, gorges carapacées, gueu- 
les atroces aux centaines de dents, aspect effroya- 
ble de choses mal rêvées, cauchemars autant que 
réalités, ils n'étaient, au fond, que des ébauches, 
salamandres crocodiliennes, tritons-lézards, gre- 
nouilles à dents, crapauds à queues, et ni l'un ni 
l'autre. Tel comme le trématosaure avait la tête 
allongée, tel comme l'actinodon le crâne large 
et parabolique. Ils aimaient la vase et l'humidité. 
La température de leur sang était peut-être 
variable comme celle des serpents. Dans leur 
jeunesse, ils vivaient à l'état de têtard et respi- 
raient avec des branchies comme les crustacés et 
les poissons. Ils étaient avides de proies nom- 
breuses comme les baleines, et leur lourdeur était 
extrême. A l'âge où ils s'aventuraient hors de 
l'eau, ils perdaient leurs branchies et respiraient 
avec des poumons. Ils étaient les descendants des 
batraciens primitifs qui, parles cycles nombreux, 
s'étaient développés jusqu'à devenir colossaux* 
Leurs membres et leurs organes s'étaient modi- 
fiés par l'effet de changements de milieu, tant il 
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est vrai qu'au fur et à mesure de besoins nou- 
veaux, la nature met en chaque être des forces 
nouvelles. Ils s'étaient aussi diversifiés par l'effet 
d'accouplements imprécis. Ils avaient grandi 
dans le temps et ils envahissaient l'étendue. 

Sur le lac verdâtre où se mouraient les reflets 
de frondaisons étoilées, de larges bulles montaient 
parfois des profondeurs. Les flots ondulaient 
comme sous un coup de brise dans la direction 
du rivage où, posés sur des feuilles flottantes, 
des bandes de batraciens râlaient à la lune 
argentée. Et soudain une tête menaçante! C'était 
rarchégosaure.Un élan de quatre pattes nageuses, 
et le triton filait sur sa proie, la gueule ouverte. 
D'innombrables dents broyaient d'un coup ma- 
croptis, roseaux, protritons, raniceps; puis, tout 
redescendait dans l'abîme. 

Quand le soleil s'abaissait sur l'horizon, des sa- 
lamandres géantes respiraient la fraîcheur parmi 
les rives ou, filant sur le lac, le dos à l'air comme 
les saumons, semblaient des troncs nombreux de 
lépidodendrons que les courants entraînaient 
vers les roselaies profondes. Là, les trémato- 
saures, les archégosaures rencontraient des proies 
et d'autres monstres. La large tête et le poitrail 
blindé de plaques du mastodontosaure apparais- 
saient dans les herbes, tandis que, là-bas, sur 
le rivage où sautaient des labyrinthodontes en 
foule, le chirotherium , le ventre et la queue 
dans la boue, droit sur ses pattes de devant, ses 
grandes pattes de derrière sous lui, immobile 
vers le crépuscule comme \xtv ^^Vv^wx. grotesque, 
Affalait sa, carcasse gavèo datvs Vç>«vx ^VT^w\fe<5^y 
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crevaient des bulles. Vers le xxxvii® cycle de la 
créatioti, les montagnes du Rhin s'engendrèrent 
d'une convulsion. Le porphyre jaillit de nouveau 
tlans TArvernie septentrionale. Les rivages du 
golfe vosgien furent repoussés vers TOcéan. Mais 
Cet effort volcanique de la planète fut un effort 
suprême. Dès ce moment, nos rives sombrèrent 
en vertige. 
C'était Taurore d'une genèse nouvelle. 
La pénombre des nuits immortellement clai- 
res passait comme un nuage sur les lacs, les 
forêts et les mers. Et des meuglements confus 
annonçaient la Clarté. A l'heure où le lion ru- 
git vers son antre, la Nature avait alors de rau- 
ques crapaud ières pour saluer le Soleil. 

La laideur était reine au palais le plus majes- 
tueux de la Création, et la laideur vivait comme 
aujourd'hui, sœur de la beauté, sous la môme 
splendeur; car il y a, dans l'infini des choses, des 
laideurs sublimes et d'atroces beautés. Çakia- 
mouni, le Christ indien, disait à l'homme : a C'est 
toi ! » Les unes et les autres s'cnsépulcrent aux 
mêmes cavernes. Le Ver, ce sculpteur énorme, 
taille dans leurs débris deux statues pareilles, et 
l'on ne reconnaît plus la beauté de la laideur dans 
la grande harmonie du néant. 
Ainsi, de siècles en siècles, germait raninialité! 
La végétation au faîte du grandiose n'avait plus 
4u'à déchoir. L'épopée de la plante ancestrale fut 
^ son apogée. Les lépidodendrons arrêtèrent leur 
essor. Les fougères à frondes cessèrent de s'ac- 
croître. Les espèces devinrent plus nombreuses. 
Les plantes à cônes se multiplièrent. Accès les 
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walchias aux branches géométriques, atavisme 
d'équisétites et de fougères, apparurent les cyca- 
dées, les feuilles croissant autour d'une tige à 
relief, atavisme de fougères et de lépidodendrons. 
Et du haut des monts qu'elle avait gravis, la Plante 
putvoir se lever dans les brumes les bandes crois- 
santes des ganocéphales, lézards marins qui de- 
venaient redoutables et qui aspiraient à la gran 
deur dont elle commençait à déchoir. 

Et ceus-ci étaient les rois embryonnaires d'un 
régne plus gigantesque encore; car, s'il y aval! 
déjà sur la terre des salamandres de plusieurs 
mètres, des libellules, des blattes de trente centi- 
mètres et des crustacés géants, ils n'étaient ni les 
rois, ni les véritables monstres. Les monstres ne 1 
régnaient pas encore : ils naissaient ! 
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PREMIÈRE ETAPE 

Du XXXVII- aa XXXVlll* cycle. ~ «illénaire 37000 de la 
Création. — 6200° avant V Histoire. — La Création entrant 
dans »on XXXVIlh cycle. 




L'Homme était 

lù! Larve, embryon 

grossier! Laquelle 

(le ces atrocités? 

• ■ ces mains étaient 

lîl de ces crânes lui 

■i: humaine peiil sl's 
droits, et l'intui- 
tion seule, basée 
sur un peu de 

I fisfalre ce grand 

f besoin de connai^- 

ncc des cause-> 

■ (pie Gpov(! jujçe 

inutile et qui est 

pourtant le premier besoin de la conscience, peut 

se hasarder à rhypothèse, 

L'Homme, d'abord, vient do la Substance et il y 
l'elourne. 

La Substance et la Force sont-elles deux choses 
^Oféronti^s ou deax apparences d'unfc TftêvAC 
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chose? Tout fait supposer que les apparences 
existent seules pour nous et qu'en réalité, la 
matière et l'esprit sont une seule et même chose 
en des rapports différents avec nous-mêmes. 

L'Homme vient aussi de l'Eternité. 

Par 1 Océan, sans doute, puisque tous les êtres 
paraissent en venir. Si cela est vrai, l'Homme est 
parti comme les autres êtres de Tinfiniment petit. 
Des infiniment petits des mers sont nés les amphi- 
biens. Êtres neptuniens dirigés contre leur gré 
vers les rivages,ils s'y sont transformés. De la subs- 
tance organique primordiale jusqu'à l'Homme, 
il y a certainement ces troisgrandes étapes de l'ani- 
malité : la vie marine, mouvements divergents 
des rudiments vers les sols; la vie batraciennc , 
oscillation des êtres entre les terres et les eaux ; 
la vie terrestre, convergence de quelques-uas 
de ces êtres vers un point de perfection rela- 
tive. 

Le grand axe des filiations terrestres, c'est le 
rivage. Là, les animaux marins ont subi leurs 
transformations essentielles. Tel est resté batra- 
cien comme le triton ou la salamandre; tel s'est 
replongé dans les flots comme la baleine et le 
morse ; tel a pris le chemin contraire comme 
l'éléphant et le gorille. Mais l'Homme ne descend 
d'aucun des êtres à qui il ressemble, pas plus de 
la chimère marine que le cheval ne descend de 
l'hippocampe, pas plus du quadrumane que l'élé- 
phant ne descend d'un autre pachyderme actuel, 
et, à quelques exceptions près, ni l'une ni l'autre 
des espèces terrestres ne descend directement 
d'une autre espèce letre%Vve ç,Q'-cYÂs^ia.v\te, 
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Pour passer de Tétat d'ovipares à l'état de vivi- 
pares, la plupart des espèces ont pu devenir mar- 
supiales ; mais aussi, tel animal qui eut des 
mamelles rudimentaires a pu rester imparfai- 
tement vivipare, sans posséder de bourse pour y 
enfermer ses petits comme la sarigue. Tel a pu 
donner naissance à des petits très imparfaits, 
presque nus comme ceux du hérisson, sans que 
la race s'en éteignît, et il est probable que tout 
en restant dépourvus de mamelles, la plupart des 
sauriens supérieurs de la Préhistoire furent vivi- 
pares à la façon des vipères. Dans tous les cas, les 
espèces se sont différenciées entre elles, à leur 
sortie des eaux, par des caractères saillants 
tenant à des causes entièrement différentes de la 
génération. 

Avant même d'abandonner complètement 
l'Océan, les amphibiens n'étaient pas tous d'une 
même conformation. Sur les rivages, les espèces 
ont oscillé. Les caractères profonds des animaux 
terrestres se sont différenciés de plus en plus, à 
mesure que ceux-ci se sont éloignés de leur pre- 
mier berceau, et ce qui est vrai aujourd'hui con- 
cernant les fonctions des êtres n'existait pas en- 
core; car les espèces étaient imprécises et les 
organes indéfinis. 

L'être aquatique, en abordant sur la terre, 
avait derrière lui l'Océan, devant lui la mon- 
tagne. La plaine s'appelait forêt. L'amphibien 
ne pouvait s'éloigner de la rive sans se heurter 
aux troncs géants des lycopodes qui se dres- 
saient comme une barrière entre deux immensi- 
tés. Les amphibiens étaient de deux sortes et pour 
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parler simplement : ceux qui nageaient, ceux qui 
marchaient. Les uns étaient plongeurs, avaient 
le museau allongé comme le crocodile ou large 
comme la rainette. Les autres étaient nageurs, 
avaient le museau allongé de la même manière 
ou la tête étroite comme la plupart des oiseaux. 
Parmi ceux qui nageaient, les uns flottaient sur 
Teau et se traînaient sur le rivage, gavials à na- 
geoires. D'autres vivaient loin de la terre, ra- 
maient vigoureusement et quelquefois aussi se 
traînaient sur la plage; mais ils avaient le col 
souple et long, la tête petite et péchaient à la 
manière des cygnes et des oiseaux aquatiques. 
Parmi ceux qui marchaient, les uns avaient les 
pattes presque égales, comme les salamandres, et 
pouvaient courir sur les bords. Les autres avaient 
les pattes postérieures plus longues et plus robus- 
tes et sautaient à la manière des crapauds. Entre 
ces espèces se plaçaient des espèces intermé- 
diaires participant de ces caractères: tels étaient 
les compagnons monstrueux de nos monstrueux 
ancêtres. 

Tous ces êtres, aussitôt qu'ils voulurent s'aven- 
turer hors des flots qui les enchaînaient, rencon- 
trèrent la forêt vierge. Dès leurs premiers pas, 
beaucoup apprirent à se dresser contre les arbres 
pour se nourrir de leurs branches ou pour y at- 
teindre Jeur proie, de sorte qu'aux premiers 
temps de la Genèse secondaire, la stature droite 
qui est presque exclusivement celle de l'Homme 
et des quadrumanes fut commune à nombre 
d'animaux terrestres. Une multitude de lézards 
gigantesques, dinosauriens de la Préhistoire, 
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surent se dresser et marcher debout. Quand 
plus tard ces animaux se transformèrent, ils 
changèrent leur mode de locomotion, en même 
temps que leur manière de lutte et leur milieu 
de combat. Il en fut de même des descendants des 
lissamphibiens. Tel, resté sur la plage, continua 
de sauter. Le procétacé erra sur le rivage et 
plongea dans le fleuve. L'hipparion ancestral 
chercha la plaine et apprit à galoper. Le gorille 
grimpa dans les arbres et s'y construisit un abri. 
Dans la rivière, le castor bâtit sa digue. La chauve- 
souris s*élança des arbres et vola. L'Homme seul 
continua de marcher. 

Parti géant d'en bas, il arriva nain sur le som- 
met. Quand il voulut retourner en arrière, il ren- 
contra des larves aussi monstrueuses que sa larve 
première, et le marsupial humain rétrograda. 
Il germa sur le roc aride, au seuil du paradis des 
forêts, et, s'il n'avait pas beaucoup souffert et 
beaucoup lutté, THomme ne serait pas le roi de la 
Création. 

Au seuil de la forêt, THomme a attendu les siè- 
cles. Isolé du rivage, il eut pour asile les antres. Les 
hauts lieux lui appartinrent. L'Homme est de tous 
l<^sanimaux qui ont accès dans la montagne, le seul 
tjui marche continuellement debout. Seul aussi, 
l'Homme est capable de pencher le corps en arrière 
pour descendre les pentes; seul, il a la colonne 
vertébrale doublement infléchie par suite de son 
fodressement constant; seul, il est de son espèce, 
parce que si, dans la plaine, la forêt, l'océan ou 
l'espace, il y avait place pour plusieurs rois, sur 
ï* cîme, il n'y eut longtemps place (Y^\e i^^w\: wxv 
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seul. L'Homme est Têtre exceptionnel qui a par- 
couru avec assez xle rapidité toutes les étapes de 
Tanimalité pour régner dans les milieux les plus 
inaccessibles à cette animalité. 

Il avait sauté sur la plage comme Tamphibien, 
il s'était dressé vers les branches comme le dino- 
saurien. En route, il grimpa sur les arbres comme 
le gorille, il s'arma d'un bâton comme Torang et 
il construisit sa cabane dans les feuilles comme 
le chimpanzé. Mais, ni comme l'un, ni comme 
l'autre, il ne choisit son asile. Eternel nomade, 
il se condamna à marcher vers l'Infini sans s'ar- 
rêter jamais ; à ajouter à sa misère de vivre, la 
misère de savoir, et à puiser sa joie dans le rude 
travail des prédestinés. Ses pieds restaient fixés 
au sol et ses mains tendues vers l'Espace. Lo 
bâton n'était pour lui qu'une arme passagère, 
et sa cabane de feuillage avait ses branchages sur 
la terre de son tombeau qui allait devenir sa terre 
de labeur, aussi bien que dans les ramures pro- 
pices aux voluptés simiennes, faîtes de ses ascen- 
sions. Il était l'animal des clairières par excellence, 
et quand il eut atteint la grande clairière des 
cîmes qui lui révéla l'Espace, il s'y établit. 11 
n'avait ni les nageoires vigoureuses des ganocé- 
phales, ni les pieds agiles des ruminants, ni les 
ailes des ptérodactyles, ni les mains adroites des 
singes grimpeurs, mais il avait eu tous les organes 
du mouvement, hors les ailes qui ne s'attachent 
au corps qu'au détriment de la pensée, qui résol- 
vent le cerveau, organe de l'intelligence, en cer- 
velet, organe de locomoUou, fe\. w'é\^Ne\it q^ue la 
matière^ 
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L'Homme était physiquement inférieur à tous 
les rois de l'animalité terrestre, en leurs milieux ; 
mais il avait lutté dans tous les milieux. Il i^no- 
rait les proies faciles et les repos majestueux ; 
mais il avait connu toiles les proies et tous les 
abris. Sa main qui défaillait sur la branche était 
solide sur son bâton. Il découvrit les cavernes et 
vit l'araignée tisser sa toile. Il apprit au gibbon à 
lancer la pierre, et la libellule, sur la brindille, 
lui apprit à voguer. Il rugit avec le tigre et salua 
l'aurore avec Talouate. Il eut des incisives pour 
couper, des canines pour mordre et des molaires 
pourbroyer.il connut l'arôme des herbeset le goût 
du sang. Il put cueillir le fruit et traquer la 
proie. De même que le lion, il sut protéger et con- 
tfuérir sa femelle, et comme ceux du gorille, ses en- 
fants aimèrent àvivre en société et le rapprochèrent 
d'autres hommes. Comme tout autre animal, il sut 
féconder et tuer ; avant tout autre, chérir ou 
dompter. Sur les sommets, il découvrit les étoiles 
ot rimmensité. Il vit le Soleil se lever toujours à 
l'Orient et se coucher toujours à l'Occident, et, 
^|uand, féroce, plus tard, il redescendit dans 
la plaine, son instinct familiarisé avec l'étendue 
Synthétisa dans plus de jugement de plus vastes 
sensations que les animaux nés sur la terre en 
même temps que lui et restés dans la foret on 
trop de splendeurs proches dérobent les splen- 
deurs lointaines. En un mot, THomme sut lever la 
tête et regarder au-dessus de lui, premier mouve- 
ment de l'être hors de l'égoïsme brutal. Enfin, 
avant de conquérir, il fut lui-même opprimé, pre- 
mier élan vers l'instinct social, et, d^ws s;v. v\vn\v 



90 PREHISTOIRE 

ccptîon rudimentaire et fataliste de lutteur rude, 
habitué à jouer avec la mort, il put dévorer son 
semblable comme les Mombouttous et créer 
comme eux- une civilisation avancée, brûler son 
ennemi et croire en Dieu, régner, servir, dévaster, 
créer, sauver, persécuter, ébaucher Néron et Ca- 
ligula, rêver Çakiamouni et Christ. Déjà l'homme 
était prêt pour les transmutations et les bûchers. 
11 avait perforé Tarbre avec le bois et vu jaillir 
rétincelle. Il savait allumer les herbes et craque- 
ler la pierre. Bientôt, il fut assez fort auprès 
de monstres moins nombreux, pour se hasar- 
der aux conquêtes. Il n'avait pas oublié sa forêt, 
il reconnut les plaines et, fait pour tous les élé- 
ments, il engagea la lutte de toutes parts. 

Dès lors, l'Homme est devenu le maître do la 
Terre. 

Les grandes genèses s'opèrent toujours aux 
limites des milieux. Un mouvement constant de 
transformation s'établit entre ces limites. L'am- 
phibien du rivage est, par rapport au proto- 
plasma des profondeurs, ce que l'homme des 
sommets est au batracien des plages. Entre 
les algues et les conifères, il naquît assez tard 
des palmiers ; mais les walchias eurent leurs 
premiers fruits dans la montagne, et les animaux 
qui furent contraints de s'assimiler aux conditions 
les plus diverses de la vie, furent les germes des 
espèces les plus parfaites. 

Les différences profondes qui séparent les races 
dépendent des directions de leurs premiers élans 
au sortir des eaux. Vingt à trente millions d'an- 
nées après la première invasion des espèces ma- 
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rineSjIa France ignora, pour ainsi dire, les saisons. 
Son premier printemps sensible peut dater d'une 
soixantaine de grands siècIes.Les nuances qu'ame- 
nèrent les changements de climat furent super- 
ficielles. Le lion d'Amérique et celui de l'Atlas 
sont toujours des lions, malgié l'éloignement de 
leurs contrées. L'homme est blanc en Europe, 
rouge en Amérique; mais il est toujours l'Homme. 
Entre THomme et le gorille, il y a un abîme in- 
franchissable. L'un, sublimé dans la forêt, aspire 
toujours à la cime. L'autre, nomade des eaux, des 
plaines, des forets et des monts, a gravi le premier 
calvaire et y a allumé l'étoile des conceptions. 

Delà plaine au sommet, il y a en effet tout un 
monde. La plaine est un équateur dont la mon- 
tagne est le pôle. Les paradis terrestres croissent 
sur les rives des fleuves : ils sont les jardins de 
l'animalité. Les Golgothas sont aux faîtes qui 
^lominent les orages : ils sont les plateaux de l'hu- 
manité. L'animal humain vient du paradis ter- 
restre. L'homme vient de l'Hymalaya. Les pôles 
sont les montagnes de la Terre. Le premier prin- 
temps et l'éternel hiver sont les hôtes de ceux-ci. 
Dans la plaine se rencontrent les palmiers des oasis 
brûlantes. Sur la montagne, croissent les mousses 
du Spitzberg, et toutes les sîiisons de la Terre 
s'échelonnent sur la pente des montagnes. Mais, 
aux premiers siècles du monde, les sommets et 
les pôles étaient encore brûlants. Ils s'attiédirent 
longtemps après. Le froid, plus tard, en chassa 
les êtres, etce fut d'eux que partirent les invasions 
des espèces nouvelles et des humanités croissantes. 

Aux grands »ages plutoniens, par suite de son 
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état de fusion, la terre tendit à rellipsoïdité. Les 
pôles s'aplatirent et les masses fluides de sa subs- 
tance la renflèrent à Téquateur. A mesure que les 
pôles se solidifièrent, les Océans liquides s'éten- 
dirent sur eux et sur toute la surface du globe 
qui tendit à devenir sphérique. Au lieu d'émer- 
sions continentales, il n'y eut, à chaque soulève- 
ment de l'écorce terrestre, que des enfantements 
d'archipels; mais, en même temps, laTerre perdit 
de sa vitesse et, dans le sens d'attractions diverses, 
s'inclina en oscillant sur son axe. A mesure, son 
centre de densité se déplaça, et les masses fluides 
de ses mers qui avaient pris la place des Océans 
ignés, se portèrent de plus en plus vers l'hémis- 
phère austral. La planète devint légèrement 
ovoïde. Les soulèvements de son écorce, à chaque 
retrait des eaux, engendrèrent dans l'hémisphère 
boréal des continents de plus en plus grands. Le 
cercle arctique fut l'axe de parallélisme des émer- 
sions(l). Toutes les grandes régions terrestres, les 
deux Amériques, l'Afrique et les grandes pres- 
qu'îles de l'Asie appuyèrent largement leurs assises 
dans sa direction et s'en allèrent mourir dans les 
flots, vers le Sud où n'émergèrent jamais que des 
continents archipelliques au sein desquels les 
grandes sélections de la vie avortèrent. Certaines 
îles même ne furent peuplées que modernement, 
et leurs premiers habitants furent les rats qu'y 
apportèrent les navires. 

Il dut y avoir au contraire des continents bo- 



(1) Voir los modificationa ûièot\<\\ie>a a^^^TX^o** içar Tau- 
t^qr à son livre, à la fin du no\uïsvô l,M.\^ ^x^\Cv8»\Kt\Q^^, 
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réaux, bien avant que les grands soulèvements de 
nos montagnes n'eussent donné à nos contrées leur 
conformation. Dans le sein des premiers conti- 
nents, les diversifications les plus avancées s'ac- 
complirent. Mais n'y eut-il jamais eu que des îles 
plus ou moins grandes avant la formation défi- 
nitive de TEurope, il est certain que les pôles 
connurent les saisons bien des milliers de siècles 
avant nous et que les îles qui s'échelonnèrent entre 
eux et l'équateur eurent des températures dépro- 
gressives du Sud au Nord. Chaque suture d'une 
terre méridionale avec une terre septentrionale 
^ut, pour la première, une cause d'extension lente 
^'espèces exotiques. 

Pour la France qui, de longs siècles, fut une 
espèce d'Atlantide, les grandes invasions d'es- 
pèces animales ou humaines paraissent être des- 
«icndues du Nord ou de l'Orient, au fur et à 
ïïiesure que la France devint continent. 

L'Homme, l'être au crâne volumineux, à l'an- 
gle facial ouvert, dont la colonne vertébrale a la 
forme singulière d'une S doublement infléchie, 
l'espèce qui apprit à se vêtir et à s'abriter avant 
l'hiver, l'Homme, dont la crinière frisée ou on- 
dulée protège la tête, le dos et la poitrine, des in- 
tempéries, l'Etre qui marche debout et porte le 
corps en arrière. Celui qui peut vivre en dehors 
^le la forêt. Celui qui regarde le ciel, cet homme-Kà 
"arriva chez nous qu'après les liaisons des archi- 
po's européens, asiatiques ou américains. Avant- 
ê3,r(le d'espèces plus parfaites, les premières tribus 
^*^ ia France suivirent le mouvement des animaux 
^^ <^les plantes, dont les uns émijraieut vers le Sud 
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de nos régions, en même temps que d'autres 
nous arrivaient du Nord ; comme au temps où il 
n*y avait pas de saisons sur les îles, l'oscillation 
continuelle des êtres allait de la montagne au 
rivage, après avoir été de la rive au sommet. 

C'est dans le cinquième âge géologique de la 
Création, environ huit cent mille ans avant l'His- 
toire que THomme se montra dans la Beauce 
française pour la première fois. Mais déjà, sans 
doute, avait-il envahi d'autres contrées et s'était-il 
réparti très irrégulièrement sur elles ; car, peu de 
temps après lui, apparurent en des régions pro- 
ches, comme la Silésie, des éléphants à fourrures, 
précurseurs des saisons glaciales. 

Quoi qu'il en soit, l'Homme, fruit de longues 
sélections, eut, pour berceau terrestre, le milieu 
des premières diversifications. Il est descendu du 
Nord, dès que les isthmes lui ont permis d'aborder 
les terres nouvelles et, d'îles en îles, il s'est 
l'épandu sur la Terre. 

Les premiers envahisseurs devaient savoir 
déjà construire des huttes. Leurs abris devaient 
otre plus parfaits que ceux des fourmis, des pois- 
sons, des oiseaux, des castors et des singes. Ils 
avaient cette supériorité de connaître le feu et ils 
avaient ajouté au bâton de l'anthropomorphe des 
outils tranchants de silex éclaté. 

Robustes, sauvages, ces hommes durent être 
noirs ou fortement bronzés; leur peau avait peu 
de duvet et leurs cheveux furent frisés comme 
ceux des Négritos qui furent les premières races 
historiques de TAsie, et qui, refoulés du Nord au 
Sud par les invasions nouNc\\es,\v^\\fcT«\v\.V\\!k!dft, 
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et les îles australes. L'intensité de couleur de la 
peau humaine et le manque de toison sont, en effet, 
dans un sens général, caractéristiques des races 
des pays chauds. Les races qui connurent le plus 
longtemps le froid furent les races les plus blan- 
ches et les races dont la peau est la plus duve- 
teuse. Ainsi, les éléphants et les rhinocéros de 
la préhistoire glaciaire étaient couverts de toisons 
sous le poil grossier. Or, au temps des sauvages 
Ijeaucerons, qui furent les premiers hommes con- 
nus de la France, le climat de la France était 
torride. Mais Thomme sut se vêtir de bonne 
heure et son système pileux se développa surtout 
dans le sens de la chevelure et de la barbe qui, 
faîtes pour abriter les épaules et les poitrines 
d'êtres qui vont debout, se développèrent d'au- 
tant plus que ces êtres eurent à braver les intem- 
péries et se réfugièrent en dehors des forêts. 

Du Nord au Sud, l'extension humaine peupla 
les continents, et les invasions orientales ou occi- 
dentales ne vinrent qu'ensuite. La dernière fut 
celle des hommes chevelus dont la peau est 
blanche et la barbe ondulée. Ceux-ci furent les 
îonquérants des grandes civilisations. Ils enva- 
lirerit l'Europe et l'Asie qu'ils vivifière^it, et, de 
«^ur mélange avec les races qui les avaient précé- 
lés, naquit l'état d'humanité qui est propre à 
(otre planète. 

Car les hommes, non plus que les races pro- 
cessives d'animaux actuels, fruits de très anti- 
jbes sélections, ne se sont pas levés de tous les 
;.^ints de la Terre à la fois. Ils sont aussi loin les 
lis des autres et aussi loin des espèces ipYoç^cv^^» 
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que de la vie aquatique qui fut commune à tous les 
êtres. Les différences entre les races humaines 
qui se rapportent aux modifications de climat, ne 
sont que des apparences superficielles, çt là 
encore, la vérité n'a pas d'yeux. L'abîme le plus 
grand qui sépare les races humaines tient à une 
cause moins visible que celle de la couleur. Nés 
d'une même souche, les hommes ont divergé par 
la forme du cerveau. Ijcsuns ont le crâne allongé 
et les autres se caractérisent par la rondeur de 
leur crâne. Les premiers envahisseurs de la 
France, dont on a retrouvé les squelettes et qui 
vécurent environ six cent milLî ans après les sau- 
vages de la Beauce, appartiennent au groupe des 
crânes allongés. 

Leur élan ne fut pas une invasion semblable 
à celles qui vinrent ensuite où Tindividu, crevant 
de la pléthore de sa nation, maudit le sol qui l'a 
vu naître et cherche une autre patrie, les armes 
à la main. L'invasion est à l'humanité ce que la 
révolution est au globe. Les premiers hommes 
s'étendirent. Ils n'envahirent pas : ils peuplèrent. 
En de lentes étapes, des terres septentrionales, ils 
gagnèrent l'Amérique méridionale, les plateaux de 
TAsie, les Indes asiatiques, l'Europe et l'Afrique. 
Les dernières terres occupées par eux aussi bien 
que par les animalités, furent les archipels sans 
communication, les groupes de l'Océanie et du 
Sud, qui n'ont donné naissance, par leur isole- 
ment, qu'à des espèces primitives, peu diversi- 
fiées, paraliennes, descendantes directes des lar- 
ves marines ou épaves des continents. 

Peut*êfcre, chez les\\ovïvme^^Y\wv\\À'l^^\^\w3»Hsi- 
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vite et rallongement très exagéré du crâne, 
dépendaient-ils, en dehors de tout mélange de 
races, d'un redressement moins grand du corps, 
dune inflexion moins prononcée de Taxe verté- 
bral. Peut-être Tallure des premiers hommes 
était-elle plus simienne que la notre et ressem- 
blait-elle à celle de races inférieures qui vivent 
encore dans le Sud; car rallongement du crâne, 
aussi bien que la conformation du nez, organe lié 
à la respiration, n'est pas, comme la couleur de 
la peau, une circonstance de climat. C'est une cir- 
constance anatomique qui se rapporte aux cau- 
ses premières de la structure humaine. Elle est 
îinalogue très probablement à celle qui supprima 
aux oiseaux leurs dents, quand leur bec se déve- 
^pa, à celle qui allongea le col des grands rep- 
tiles marins en diminuant le volume de leur tetc. 
C'est un fait remarquable que toutes les races 
bpachycéphîiles aient le nez aplati. 

L'Ancestral humain avait eu le crâne et l'axe 
Vertébral de tous les amphibiens. Son genre de 
^ie modiRa l'un et l'autre, et sa conformation 
*^llait directement à l'infléchissement de ses ver- 
tèbres et au redressement de sa stature, quand, 
*<*s archipels se soudant, les hommes prirent leur 
^lan vers des contrées nouvelles. Tous les habi- 
tants des archipels boréaux eurent un même 
caractère. Leur teint devait être moins blanc que 
le nôtre , car ils vivaient en des régions plus 
chaudes que nos régions. Us avaient moins besoin 
de se couvrir que nous, et, par suite, leurs cheveux 
et leurs toisons devaient être moins grands et 
mbind épaisi 
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Les premiers liommes qui vinrent chez nous 
purent être très différents des Négritos actuels, 
mais ils durent tenir d'eux, autant qu'une huma- 
nité toujours mobile peut tenir d'une autre huma- 
nité à la distance de tant de siècles (1) ; car l'Hu- 
manité n'est pas un cadavre, et le cadavre lui- 
même se décompose. Tout marche, et THumanité 
avec tout. Dans un cycle, les hommes ne seront 
plus ce qu'ils sont aujourd'hui et, dans un cycle 
peut-être, les Africains seront-ils blancs au même 
titre que nous. 

Quoi qu'il en soit, les continents en leurs re- 
liefs étant affermis, après l'extension des pre- 
mières races humaines, les fractions de celles-ci 
divergèrent en intensifiant plus ou moins cer- 
tains de leurs premiers caractères. Aux pays brû- 
lants, les teints se bronzèrent; aux régions gla- 
cées, les chevelures s'épaissirent; dans certaines 
variétés, les tendances des générations accentuè- 
rent l'arrondissement du crâne, la grandeur de 
la taille, le redressement de la stature, l'allonge- 
ment du nez; dans certaines autres, elles exagé- 
rèrent des caractères opposés ; dans son ensem- 
ble, l'Humanité marcha vers le mieux et les diffé- 
renciations s'accrurent d'autant entre les races, 
que celles-ci furent séparées plus longtemps par 
des montagnes plus hautes, des mers plus larges, 
des obstacles naturels plus grands. 

L'extension première alla en s'affaiblissant du 
Nord au Sud. Les invasions eurent lieu ensuite 



fJ) Voir pour les détails da c^ttiG ç\vvfts,Uon. le volume qui 
suivra celai-ci : « la France des NoTuade* ^^ 
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dans tous les sens. Violentes en Europe et en 
Asie, de TOrient à l'Occident, et, de l'Occi- 
dent à rOrient , elles s'éteignirent par suite 
d'obstacles nombreux vers rAmérique et vers 
l'Afrique et, dans ces deux pays, les mélanges 
s'opérèrent du Nord au Sud et du Sud au Nord, 
non, parce que les mouvements des peuples eurent 
toujours ces directions, mais parce que les nuan- 
ces qui ont pu séparer les races de ces pays ont 
eu leurs extrêmes vers les points extrêmes de 
leurs latitudes. L'Afrique qui, tout entière, est 
située sous une latitude de climats brûlants, a vu 
s'assombrir la couleur de toutes ses races, malgré 
les fusions qui ont pu se produire partiellement. 
L'Amérique qui a, sous d'immenses latitudes, des 
terres glacées et des terres équatoriales, a vu s'affai- 
Wir graduellement le teint bronzé de ses premiers 
habitants, et Ton pourrait définir que le sang 
^ouge, c'est, à travers les siècles, l'atténuation du 
Sang bronzé dans son mélange constant et graduel 
*vee celui des races septentrionales aux ten- 
*Jances pâlissantes. 

Il y a tout lieu de croire que tous les pays ont 
^^çu, successivement, dans une large mesure, 
^es flots de toutes les nuances ; que, par la raison 
^ue tous les climats furent autrefois ardents, la 
^^ee noire a régné sur toute la terre avant que 
■^ race rouge ne dominât en Amérique, et peut- 
^tre antérieurement à la race jaune et à la race 
tilanche, les races bronzées, rouges, cuivrées out- 
illes eu leur heure en Europe et en Asie ; car les 
caractères communs des races jaunes et des ra- 
ces rouges donnent à penser qu'avaut la i^ètvQd^ 
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glaciaire les Chinois furent plus cuivrés qu'ils ne 
le sont aujourd'hui. 

L'Europe et TAsie ne sont pas seulement par 
excellence les continents faciles aux invasions 
et, avec TAmérique du Nord, les plus anciens 
grands continents, TAsie est une montagne dont 
TAmérique et l'Europe furent les plaines. Sur ses 
plateaux se sont croisés tous les flots humains; 
de ses plateaux, ont déhordé tous les flots hu- 
mains qui ont submergé les nations. Les pre- 
miers hommes bronzés du Nord ont gravi les 
degrés de ses Hymalayas et sont devenus plus 
loin les hommes noirs du Sud. Les hommes rou- 
ges de la Bible y ont afflué à leur tour. Ici, les 
hommes jaunes des livres orientaux ont remplacé 
les uns et refoulé les autres. Puis, les hommes 
blancs y ont croisé les Chinois et, de tous les 
côtés, la ronde des peuples s'est échevelée autour 
de ses sommets, et toytes les races civilisées ont 
redressé leur stature aux pentes de ses montagnes 
avant de courir à la conquête, à l'asservissement 
ou à la civilisation des humanités premières. 

L'animal humain vient du Nord. L'Hommo 
vient de l'Orient. Au Nord, l'Homme a acquis les 
caractères anatomiques qui le distinguent. Al'Kst, 
l'homme a découvert Dieu, créé le symbole, in- 
venté l'agriculture et le travail des métaux. 
L'Occident a engendré l'Art ; l'Orient, la Poésie. 
Et la Poésie a devancé la Pensée dont le symbole 
fut la Religion des peuples, et dont la réalité fut la 
Science des prêtres antiques. 

Lânfmal humain vient du. Nord. Au Nord, 
l'Homme a été sucees9Vveavôn\»V^ltÇk ^^^ ç.wv\»V«iss^ 
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(icdes et l'être des contrées glaciales. Il est apparu 
dans les continents qu'il a pénétrés à travers des 
centaines de milliers d'années, sous la forme 
qu'il avait quand son lieu d'origine était plus ou 
moins chaud, plus ou moins froid. Il a marché 
vers 1g Sud et s'est modifié suivant les latitudes 
et suivant les siècles. Et l'espèce humaine, ne 
s'accouplant qu'à l'espèce humaine, à toutes les 
latitudes et dans tous les siècles, l'homme a tou- 
jours été l'Homme, plus ou moins grand, plus ou 
moins chevelu, plus ou moins bronzé, plus ou 
moins intelligent, suivant l'époque, la latitude, 
l'éducation et le milieu. 





Donc, rHoramo eut l'Ck^éan pour berceau. 

Sa chrysalide fut l'être amphibien. La France 
vit peut-être germer sa larve. Klle ne la vit pro- 
bablement pas cclore. 

Et cette larve était monstrueuse et se purifiii 
PII s'élevant. 

File ressemblait à tous les êtres i[uî vivaicn' 
eu même temps qu'elle. 

Beaucoup (le ces êtres étaient gigantcstjucs cl 
CCS êtres étaient nombreux. 

Dès le quatrième âge (\e la Création, une nou- 
velle genèse semblait s'allumer dans le ciel avec 
un soleil nouveau. 

Déjà, trente-sept millions d'années s'étaient 

écoulées depuis la naissance des premiers orga* 

nismes. Plus de cinquante mille siècles restaient 

â franchir pour atteindre \fe%\«.ïtt'ç%Vw,Wï\isfW,%. 

Do nouveaux océan» W\g,na.\wA Xsv '^ç.ïTfc. S»'w«s 



' 
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de la vieille terre préceltiqiie, l'Atlantique per- 

niien était devenu TAtlantique triasiquc. Nos caps 

Dïéridionaux et nos contrées orientales sentaient 

'a mer gagner leurs vallées. Bientôt rArmorique 

6t l'Auvergne subirent Toscillation générale. Vieux 

^ocs de Bretagne et d'Auvergne, vertèbres de la 

'''rance, sols de tant de tourments et de joies qui 

'*e furent pas humaines, que de vagues ont écume 

^Ur leurs vagues, que de siècles sur eux ont 

^'ouléî 

Les matins commençaient à s'attiédir. Les évcn- 
^^ils des fougères ondulant parfois comme de 
grands panaches bleuâtres sous les effluves du 
*arge, secouaient leurs rosées. Les calamoden- 
^rons s'agitaient aux mêmes souffles, ouvrant 
*eurs profondeurs aux luttes d 'effroyables amphi- 
l^iens. 

D'énormes mastodontosaures, des belodons, 
'J)areîls à des gavials, des actinodons de six mè- 
tres flottaient dans le déchaînement des flots ou, 
plongeant avec férocité vers des proies lointai- 
nes, trouaient les lacs et les mers comme des 
troncs lancés par des catapultes. L'abîme les en- 
gloutissait. Ils reparaissaient sur les flots et leurs 
ébats faisaient rejaillir l'écume. Aussi grands que 
les gavials de l'Inde ou les crocodiles du Nil, ils 
grouillaient dans nos étangs comme les vers dans 
les cadavres. Les averses battaient nos lagunes. 
L'air torride embrumait nos monts. Les sommets 
où fructifiaient les rame«aux sombres des walchias, 
voyaient la foudre sillonner leurs têtes. 

Les lycopodes édifiaient des temples pleins de 
majesté. Les flots, venant mourvt à Xewc'^ ^\^\'$^^ 
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laissaient des franges de leurs vagues aux frondes 
des pecopteris. Les araucarias se faisaient nom- 
breux. En ce cycle de la Création, lafTaissenient 
fut à son comble. La Norique ancienne renaquit. 
Les Vosges se séparèrent des Ardennes. Le con- 
tinent réuni par la Bretagne aux Cornouailles 
s^étendit comme aux premiers siècles autour 
de ses vieux monts atlantiques, armoricains 
et pyrénéens, baigné de toute part par les 
mers. 

Sur nos plages, les flots ne rejetaient plus les 
trilobites ancestraux. Dans les sables, s'épanouis- 
saient les coquilles des avicules, les rayons souples 
desastéries, les lys des encrinesaux grâces précieu- 
ses. Des larves nouvelles germaient dans les flaques 
saumâtres. Des crustacés décapodes aux pinces 
de scorpions, dans le genre de grosses éerevis- 
scs, se montraient, tandis que, sur la mer, vo- 
guaient parfois les ammonites, mollusques aux co- 
quilles torses, en forme de cornes de bélier, en- 
roulées, contournées, harmonieuses. Celles-ci 
venaient de naître. 

Les estuaires étaient sillonnés de lézards ma- 
rins. A Tombre des fougères, ils longeaient nos 
rivages, nothosaurcs, placodus, simosaures, mys- 
triosaures déjà redoutables auxquels se heurtai 
parfois Ténorme capitosaure cherchant une proie 
Certains des grands batraciens nouvellemen 
accrus avaient des gueules de plus d'un mètre 
armées de milliers de dents. 

Mais, à chaque cycle, le soleil croissait en écla^. 

Les vapeurs lentes des horizons découvraient 

parfois de grands çatvs de ç\e\We\SL^wc la. mer. La 



DE LA FRANCE 105 

première nuit laissa flotter son voile. Un souMe 
de brise p ri n tanière traversa l'atmosphère placide 
où bruissaient les grillons. Parfois, la lune bai- 
gnait la mer d'une paisible clarté. Les sigillaires 
incrustées aux collines élevèrent plus haut leurs 
fronts, comme pour jouir de ces effluves. La la- 
gune frémit et, dans ses joncs, le tératosaurc 
tendit son eff'royable mufle à la tiédeur. 
La vie continua son essor. 
Au nombre des protamphibiens qui, après avoir 
acquis des poumons, continuèrent de sillonner les 
mers et ne transformèrent jamais leurs nageoires 
en pattes, les halisauriens, plésiosaures, ichthyo- 
saures, grandirent. Des formes intermédiaires 
ontre les amphibiens et les sauriens véritables, 
protérosaures, rhopalodons, se répandirent. Les 
anomodontes aux becs cornés, dépourvus de 
dents, ancêtres de ramphorinques volants qui 
engendrèrent les oiseaux, prirent naissance. Des 
amphibiens aux corps nus ou aux souples écailles 
produisirent certains sauriens qui mirent au 
lionde leurs petits vivants et cessèrent d'être 
ovipares à mesure qu'ils s'éloignèrent des eaux. 
J.eur peau se revêtit intérieurement de glandes 
T'.apables d'entretenir l'humidité. De ces animaux 
les sens s'affinèrent. Leur nez se divisa par une 
cloison. La paroi interventriculaire du cœur se 
compléta. Etres étranges, mi-aquatiques, faibles 
et traqués, ils dérobèrent leurs petits et les cou- 
vèrent avec tendresse. A l'époque des enfante- 
ments, vivant plus longtemps hors des eaux, leurs 
glandes cutanées, particulièrement celles des fe- 
melles, se développèrent. Les petits cour se uour- 
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rir prirent Thabitude de les lécher et, servant à 
des fonctions nouvelles, ces glandes abdominales 
ou stomacales s'ouvrirent et se convertirent en 
trous aréoles d'où s'échappa une sorte de lait nu- 
tritif. Animaux vivipares, à cloaque, en ces temps 
où les climats torrides ne nécessitaient pas de 
chaudes toisons, ils ressemblaient plus à des sau- 
riens véritables qu'à des mammifères. Ils furent 
les sauro-monotrèmes et comptèrent parmi nos 
parents ancestraux (1). 

Us vivaient dans un milieu d'êtres étranges 
on les lézards avaient des squelettes de kangu- 
roos et marchaient à la façon des hommes, où 
des tortues avaient des dents de mammifères et 
certains lézards des dents serrées comme les nô- 
tres. Comme eux, leurs abris de lépidophytes 
séculaires et de ptérophyllites rigides, présen- 
taient de bizarres aspects et de sombres revête- 
ments, ainsi qu'en des fantasmagories de rêve. A 
l'heure probable de leur métamorphose, sur les 
plages vosgiennes, sur les falaises abruptes de 
l'Aveyron et les collines du Berry, dans les ravins 
bretons, les cycadées, de plus en plus vivaces, 
entr'ouvraient leurs feuilles bleuâtres de fougères 

(1) Il est nécessaire de s'entendre dès maintenant sur le 
sens actuel du mot saurien. Saurien veut dire lézard. On 
applique aujourd'hui cette désignation à Tune des deux 
grandes divisions du règne animal continental. De bonne 
heure, les sauriens les plus anciens, les protosauriens se divi- 
sèrent en deux branches, la grande branche saurienne dont 
les espèces volantes aboutirent aux oiseaux et la branche 
mammifères dont les espèces volantes aboutirent aux chéirop- 
tères. Si Ton admet que les chauves-souris soient des mammi- 
fères, dans un sens originel, il en résulte logiquement que 
les oiseaux sont des sauriens. 
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palmiformes. Parmi les neuropteris, les libel- 
lules vacillèrent au bercement de voix agrandies 
et funèbres qui venaient des forêts profondes. 
Dans les flots, les ammonites se multiplièrent. 

Puis, les reptiles, devenus géants, débordèrent 
en effroyables hordes. Les amphibiens s'aven- 
turèrent plus loin, hors des marécages. Sur leurs 
membres postérieurs puissants, en s'appuyant sur 
^eurs queues, ils s'élevèrent pour marcher. Leurs 
pieds en trident creusèrent les sables. Ils ten- 
dirent leurs mains vers les branches et, d'essors 
<?n essors, ils envahirent les forêts. 

Leurs proies les avaient devancés. Depuis long- 
temps, des lacertiliens ignorés, des batraciens 
de la taille d'un homme, d'autres, plus petits 
encore, couraient les orées des bois ou gravis- 
saient les roches. Certains grimpaient aux arbres. 
Les monstres les y poursuivirent et quand, le 
soir, ils revinrent à leurs roseaux, leurs meu- 
glements emplirent les clairières d'effroyables 
terreurs. Les cavernes répétèrent le rugisse- 
ment féroce du clepsysaure, le râlement du bron- 
tozaure gigantesque. L'archégosaure géant, les 
ganocéphales puissants convulsèrent les ejiux 
dans lesquelles des cimes de forêts englouties 
remontaient parfois avec des crinières d'algues 
et, quand la tempête courbait les calamités aux 
parasols rougeâtres, déchirait les cycadées nais- 
santes, broyait les haidingeras sauvages, c'était 
le sanglot d'une formidable agonie qui convulsait 
l'Univers! 
O France ! qu'il y a loin ! 
Dans le rêve de tes forets douces, tv^w w^\^^- 
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pelle plus à l'Homme l'elfroi de les peuples 
monstrueux, rien, pa? même la colère des duîIs 
où tes chênes éperdue râlent dans l'agonie des 
orages, rien, car ils ont cessé d'être, sous le soleil, 
les gigantesques rois et parceque ce qui fut de 
l'Ëternel ne doit plus revenir, non, rien, si ce 
n'est en rilonime lui-même, dont les hordes hur- 
lent encore de formidables haines dans le fracas 
des luttes, les angoisses de l'âme aux déchire- 
ments profonds, aux appétits mortels, aux songes 
d'énunnîlé dans la réalité des néants! 





^TT^TÏ 



Du 380 ou 383* grand tiécU. — Millénairomm de la Créa- 
tion. — 5300' avant VHintoire. — La Créafion entrant 
tliini son XXXIX' cycle. 



Des sincles passèrent sur la Nature. 

Mille rois, les astres et l'espace, les eontinents et 
les mers, les monts et les rivages, les êtres et les 
clioses oscillèrent. Mille fois, tout finit, tout se 
transTorma, tout recommença dans la Créatiom 
éternelle. 

Vers ee cycle nouveau, le soulèvement des mon — 
tagnes du Thuringelwald prolongea ses contrc- 
eonps d.tns la llelgitfne et dans l'Arveniic préceN 

L'Mst et le Sud de la France qui depuis des 
milliers d'ans s'enfonçaient sous les eaux, se sou- 
levèrent. Aux lieux où l'Océan avait agité sec 
vagues, comme autant de mers mortes, do grandes 
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lagunes saumâtres constellèrent les rivages. Avec 
une lenteur infinie les éléments accouplaient 
leurs genèses. Dans les eaux, continuaient de 
graviter les atomes. Les poissons cuirassés, les 
dipneustes amphibiens, les squales précurseurs 
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des requins, nageaient dans les mêmes gouffres 
où plongeaient les ichthyosaures. 

La marée rejetait sur nos plages des ammonites 
géantes aux enroulements harmonieux, cératides, 
aons, dont les coquilles atteignaientpresque lahau- 
teurd'un homme; et, près d'elles, d'antiques térc- 
hratules, des myophorias sans tête, des coquilles 



\ 



lia PREHISTOIRE 

ouvragées, des oursins massifs, des crinoïdes 
souples, des branches roses de coraux fleuris, 
autant de la grande tombe et du grand berceau 
où les algues dorment du sommeil de Tabîme ! 

Dans nos lacs, les sauriens nageurs disputaient 
le règne aux batraciens géants. Les gavials cui- 
rassés fendaient les roseaux ou, chaque aurore, 
s'éveillaient, par les étangs violâtres, dans le lil 
dos mousses aquatiques aux grandes tiges frêles. 
De prodigieux lézards, bathygnatus, megadac- 
tylus, se levaient debout contre les arbres, secouant 
les rosées, broyant les tiges, éternels inassouvis! 
Partout, sur les eaux sauvages, miroitaient les 
frondaisons. Les berceaux des fougères, les pal- 
mes des cycadées, les troncs grandioses des lépi- 
dodendrons, au pied desquels la gnétacée timide 
attendait son essor, couvraient les vallées. Sur les 
pentes, les conifères plus nombreux remplaçaient 
les anciennes plantes plus rares. Walchias anti- 
ques, araucarias noirs, arbres à cônes devenus 
géants comme les reptiles, évoquaient avec leurs 
sombres feuillages et leurs funèbres dômes, ces 
antiques cimetières où reposent les humanités, 
tandis qu'au contraire, sous leurs dômes, Tllu- 
manité allait naître. 

Les sièclescoulaient avec les millénaires. 
II apparut sous le ciel une génération tellement 
formidable que rien de ce que l'imagination con- 
çoit, ne peut en égaler la réalité. 

Aussi grands que les baleines et les rorquals, 
carcasses vivantes des Océans, épaves de trente, 
quarante mètres, horde des prodigieux et des 
énormesj les aaurîeus vva%eurs q^ui convulsent les 

c 
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flots, les lézards marcheurs dont tremblent les 
forêts, hydres, centaures, pieuvres, fabuleux es- 
saims, pullulations insensées, les dînosauriens 
s'apprêtaient à envahir le monde. 

Rois de la colossalité, du gigantesque, de l'iné- 
narrable, rien ne retracera les scènes épiques de 
leur lutte, ni l'effroi dont tressaillit la Terre, 
quand, voulant créer la conscience, elle s'aperçut 
que sa conception douloureuse avait enfanté la 
brutalité. 

Il y eut, dans l'ensemble des siècles, témoins 
de leurs pullulations, des dinosauriens qui se 
nourrissaient d*herbes ; et, parmi eux, des sau- 
ropodes qui avaient des pieds de lézards, cétio- 
saures, brontozoums, morosaures, atlantosaures 
de quinze, de vingt et de plus de trente mètres. 
Il y eut des stégosaures, couverts de carapaces : 
diracodons, scélidosaures, omosaures de plus de 
dix mètres. Il y eut des ornitliopodes qui avaient 
des pieds d'oiseaux : iguanodons, diclonius, de 
huit, neuf, treize mètres. Et d'autres dinosau- 
riens, les harpagosaures, étaient carnassiers : 
zanelodons, allosaures, mégalosaures de cinq, 
six et sept mètres de long, aimant le sang et la lutte, 
TEpopée I 

Ces dinosauriens furent les descendants des 
antiques ganocéphales et des batraciens géants, 
leurs larves qui disparaissaient, pour faire place 
dans les lacs et dans les mers aux larves de nou- 
velles générations. 

Tous, ils furent les conquérants de la Terre 
et montèrent à l'assaut de ses montagnes, comme, 
plus tard, les hordes humaines gravirent les pla- 
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teaux d'Asies fabuleuses, avant de déborder sur le 
monde. 

Tous se heurtèrent dans leurs élans; les uns, 
sur le continent, se disputant le règne ; les autres, 
portant l'effroi parmi les aquatiques, chrysalides 
de labyrintodontes nouveaux, batraciens autant 
que reptiles, amphibiens imprécis aux enfante- 
ments complexes, germes de monstres marins 
autant que de dinosauriens terrestres, héros de 
fastes sanguinaires, en des siècles où tout encore 
était barbare et où tout semblait hésitant : les 
océans, les sols, la végétation, Tanimalité, dans 
Tadolescence d'une nature aux principes vivaces, 
mais qui ne savait pas encore vivre. 

Alors timidement, sur les rivages, s'esquissèrent 
les transformations des espèces monotrèmes en 
espèces marsupiales. Mais étaient-ce bien des 
marsupiaux tels que nous les concevons, ces ébau- 
ches d'une animalité nouvelle? N'étaient-ce pas, 
en ce temps où les saisons brûlantes ne néces- 
sitaient point encore, pour conserver la tiédeur 
du sang, de chaudes toisons ou des fourrures fri- 
leuses, des otres couverts d'écaillés comme les 
pangolins ou nus comme les otaries et les nior 
ses; n'étaient-ce pas encore des animaux gros- 
siers, microlestes et dromathériens sylvestres qui, 
par leurs mœurs, tenaient toujours des batraciens 
des eaux et des sauriens des forêts ? L'animalité 
pouvait-elle se subdiviser, comme aujourd'hui, en 
classes mammifères ou non, alors qu'il n'y avait 
ni oiseaux, ni reptiles véritables? Certains dino- 
sauriens ne furent-ils pas de véritables mammi- 
fères? Le pangoVm de \;ai'\^'àwv^w\^ w'^st-il pas, e 
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beaucoup de points, une sorte de lézard mammi- 
fère? 

La nouvelle Préceltie sombrait de jour en jour. 
Nos continents ne se prêtaient pas encore aux 
grandes sélections de la vie. L'étendue manquait. 
La montagne était trop proche de la mer ; la 
plaine trop couverte, et si toutes les espèces diffé- 
raient par le nombre de siècles qui les séparaient 
du berceau primordial, elles se ressemblaient 
toutes, sur le sol, par leur manière de vivre. 

La plante, elle, rivée à son milieu par la racine, 

la plante, elle aussi, manquait d'espace, non pas 

en étendue, mais en altitude. La température de 

la montagne ressemblait trop à celle de la vallée. 

Les siècles n'étaient pas encore mûrs pour l'évo- 

^'ution définitive. Quoiqu'il en soit, une transfor- 

'ïïation s'opéra de bonne heure chez certains 

■nonotrèmes. Ils acquirent la faculté de loger leur 

chétive progéniture dans une poche spéciale sou- 

)*nue par des os marsupiaux. Los bords aréoles 

^«es trous de leurs poitrines se gonflèrent en ma- 

'•ïelons. Et peu à peu leur cloaque se divisa en 

*euxpar une cloison, séparant le conduit anal du 

[induit génital. 

Partout, à l'intérieur des îles, autour d'eux, 

[H>mme aux premiers jours du monde, les fou- 

lîères s'enchevêtraient dans les forêts touffues bu 

linéiques espèces, parmi les cycadées, présa- 

^leaient les palmiers futurs aux gloires des midis 

^râlants. Sur les montagnes, les conifères étaient 

l'apogée de leurs splendeurs. Dans les fouge- 

lîes en arborescence, les libellules çal^\t^\^w\. 

irmî }es frondaisons vertes, comiuc à^s ^^^^^ 
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lonsinéclos, ou se berçaient au sein des airs odo- 
rants, et dans les matins paisibles, sur les som- 
mets, quelque couple de dinosauriens, broutant 
les feuilles basses des haidîngeras, émouvaient les 
solitudes sombres. Les équisétites déjà rabou- 
gries semblaient, au bord des mares, s'attrister 
lugubrement, quand le déclin du soleil isolait 
leurs fantômes raidis sur le firmament qui sai- 
gnait. Equîsétacées des eaux et des forêts aux 
timides broussailles, sur les archipels vaporeux, 
lendemain des algues primordiales! Que de choses 
déjà ! 

Les blattes géantes ne fourmillaient plus dans 
les feuillages. Les sauterelles stridulaient dan^ 

les clairières où se chauffaient les grands san 

riens à pieds d'oiseaux en écoutant mugir le *^ 
crapaudières lointaines. Lentement, le diplocc^— 
dus s'ébranlait le long de la plage où la mer 
révélait les mondes ensevelis, par des couronnas 
d'atolls, blanches de vagues. 

Ici les théodontes bruissaient dans la brou5- 
saille; le mégadactylus étreignait lasigillaire qui 
ploie; le brontozaure apparaissait vers la lagune 
comme un dromadaire monstrueux, et chacun de 
ses pieds marquait une trace d'un mètre dans le 
sable mouvant qu'il enfonçait. Le plésiosaure vo- 
guait sur la mer. L'ichthyosaure, entre deux 
eaux, suivait les reflets des étoiles premières qui 
tremblaient, et parfois, dans ses yeux énormes, 
gros comme des têtes d'enfants, se noyaient des 
lueurs d'étoiles, quand s'entr'ouvraient au-dessu9[ 
des vagues ses formidables mâchoires. 
Des soirs et des soira ôtvGOt^ ^^"à^Vk^çANXl 

\ 
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Que de fois l'ombre descendît et que de fois 
descendit la lumière I Que de fois, la forêt gigan- 
tesque tendit ses rameaux à Taurore, et que de 
fois elle les tendit au crépuscule, en enfonçant 
ses pieds sombres dans la brume! 

Ainsi, loin de nous, se sont écoulés les souve- 
nirs et les fastes! Aujourd'hui chrysalide, l'être 
à son lendemain n'est plus qu'un fossile au sein 
de la Terre. L immortalité de sa race est une mi- 
nute comme sa vie I 
Où sont les grands sanglots des choses? 
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ûu 385' grand $iécle aa XXXIX' cyde. — Millénaire 35800' 
de la Création. — Ii700° avant l'Histoire. — I.<i Créulinn 
entrant dana son 3H6' grand sircle. 

Des sicfiles passèrent sur la Nature. 

Mille fois, les astres et l'espace, les coiitîncnls 
et les mers, les monts et les rivages, les élrcs cl 
les choses oscillorenf. Mille fois, tout finit, tonf se 
transforma, tout recommença dans la création 
éternelle. 

L'antique lutte de la Terre et de rOcéaii deve- 
nait furieuse. 

Parfois la mer avait de brusques assauts, des 
déluges comme ceux dont so souvinrent les peu- 
ples, quand, aux premiers jours des civilisations, 
les pasteurs jaunes des livres chinois, les pre- 
miers nés de la Bible, les hommes hvuRs de?. 
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Védas, les guerriers blancs de la Thessalîe, se 
réfugièrent] sur les montagnes. Comme moderne- 
ment aussi, ceux de la Hollande qui submergè- 
rent d'un coup deux cent mille personnes, les 
assauts de la mer étaient parfois des cataclysmes 
qui ensevelissaient des îles entières. Parfois aussi, 
la mer avait de brusques retraits qui laissaient la 
plage rongée de sel, aride, désolée comme cette 
vallée de la Mort de Tîle Java où ne germent que 
les ossements des fauves qui voulurent la traver- 
ser; mais, le plus souvent, c'était à travers des 
éternités que les continents sombraient. Comme 
aujourd'hui, comme toujours, les épaves destina- 
tions, celles des règnes ignoraient leur naufrage. 
L(îs espèces terrestres, de plus en plus resserrées, 
s'exterminaient peu à peu et, dans quelque ave- 
nir lointain, l'île fertile ne voyait plus sur ses ri- 
vages que des sauriens attardés ou des batraciens 
d'espèces nouvelles, débris de sauro-mammifères 
qui retournaient à l'Océan. 

Puis, à l'éclosion d'un nouveau spasme de la 
Terre, tout renaissait! Les carapaces des stégo- 
saures laissaient poindre dans les feuillages leurs 
monstrueuses épines. L'ichthyosaure regagnait 
l'estuaire ancestral. L'atlantosaure prenait pied 
sur le rivage, et, quelque jour, un continent spa- 
cieux débordait de vie, aux lieux où le soleil n'é- 
clairait plus depuis des cycles immémorables que 
quelques rochers nus et des règnes désolés. 

Ainsi, bien souvent, les îles de nos rivages fu- 
rent submergées; mais nos montagnes défièrent 
toujours les catastrophes. Comme des géants qui 
prennent pied dauaVafe\vïve, wç>^ N\^\y^ \^<!.^ bre- 
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tons, auvergnats et vosgîens restèrent toujours là 
pour ébaucher la France, au temps où ni le Jura, 
ni les Cévennes, ni les Pyrénées, ni les Alpes 
n'existaient encore, où tout ce qui est le sol de notre 
civilisation parisienne sommeillait dans l'abîme. 
Il en fut ainsi vers ce temps de la Genèse nou- 
velle. 

Depuis des siècles, FOcéan regagnait son do- 

ïKiaine. Quelques oscillations avaient relevé une 

(partie des îles orientales, quand, de nouveau, 

l'affaissement devint général. Lentement, les ri- 

"vages sombrèrent. En quelques millions d'années, 

tle l'antique France qui s'était étendue, dans les 

siècles lointains, en un seul continent, de l'Armo- 

rique au-delà des Alpes, il ne resta plus que les 

archipels des jours primordiaux. 

En ce cycle de la Création, de nouveaux océans 
couvraient la Terre. Autour de la vieille terre 
préceltique, TAtlantique triasique était devenu 
l'Atlantique jurassique, faiblement agité par les 
marées et dont les vagues basses submergèrent 
peu à peu la France. En lui, tout sombra. Le con- 
tinent occidental se subdivisa en deux archipels : 
celui de Bretagne et celui d'Auvergne. Les deux 
archipels furent séparés par le détroit d'Armo- 
rique, tandis que le détroit de Bourgogne sépa- 
rait l'Arvernîe de l'archipel belge, et que la mer 
envahissait une partie de la Pyrénie et de la Pro- 
vence, séparées de TArvernie. 

Sous le soleil des épopées gigantesques, notre 
pays se retrouva tel qu'au temps où, brumeuse 
Océanie, ses premiers sols bouillonnaient au sor- 
tir de rOcéan primordial. 
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Dès lors, les cleropterls arrosèrent leurs frondes 
aux rosées de ses golfes. Les cétiosaures géants se 
replongèrent dans Les flots et, les soirs, à Theurc 
où les moustiques bourdonnent sur les eaux, 
rhypsîlophodon fugitif vint chercher un abri dans 
les roseaux. Dans les sombres replis des monta- 
gnes, se heurtèrent, de plus en plus proche, des 
monstres plus nombreux. Compsognathes et igua- 
nodons oublièrent le rivage en s'entre-déchirant. 
Sous les conifères, les progénitures germèrent. 
Les êtres refoulés vers les sommets, n'allèrent plus 
jusqu'à l'Océan pour s'accoupler ou pour pondre. 
La caverne et le fourré rugirent de l'enfantement 
des monstres, et les voltzias pressés, sous le soleil 
de plus en plus glorieux, abritèrent les légion« 
des sauriens grimpeurs qui, réfugiés en leur sein, 
poursuivis ensuite, s'étaient dans les cycles pré- 
cédents envolés vers l'espace sous la forme d« 
lézards volants et qui furent les ptérod.actyle^ 
ancêtres des oiseaux. 

Le saurien est en effet la chrvsalido torrestK 
de l'animalité, comme les monères ou les spor^B 
sont les chrysalides marines (1). 

Le saurien se retrouve à l'état de poisson ave( 
des branchies dans la larve batracienne. // 
s'élance encore dans les airs avec le dragon do 
la Sonde. Avec le pangolin, le saurien se retrouve 
mammifère ; car on peut ranger ce roi tasma- 
nien dans une classe supérieure de ranimalité, 
question de mots et de subtilité : le saurien a été 
herbivore, carnassier, bimane et quadrumane, 



(1) Voir la note de \a pat^e \^. 
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grimpeur et nageur, bipède et quadrupède. Il a 
eu le pied de loiseau et celui de Thipparion ; 
il est ovipare avec le lézard et vivipare avec la 
vipère ; il a eu les mains de l'homme et les na- 
geoires du rorqual, les ailes de la chauve-souris 
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avec les dents du reptile. Il a eu la corne du rhi- 
nocéros et la défense du pachyderme, la tête 
étroite comme le chameau et large comme Télé- 
phant; il a eu le col long de la girafe et la carrure 
massive du gavial. Il a devancé le cygne sur les 
eaux et Taigle dans les airs. II est la chrysalide 
de l'Homme aussi bien que celle du serpent. Il a 
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engendré l'Humanité, avant d'en avoir séduit la 
première femme. -Maïs il répugne à notre orgueil 
d'aller chercher si loin nos ancêtres, et l'Homme 
estime plus la parenté glorieuse de son passé, 
que la sublimité de son humble naissance dans 
la conscience de son règne intelligent. 

De jour en jour, les lagunes se faisaient rares . 
Tandis que les forêts se peuplaient, les grands 
batraciens qui ne s'étaient pas transformés re- 
prenaient le chemin des mers, ou, cherchant des 
estuaires plus vastes, s'exilaient. A l'heure où les 
larges cycadées étendaient leurs palmes ensom- 
meillées, où les cicadelle>i, les buprestes et les 
blattes achevaient leurs rumeurs dans les herbes, 
il y avait de monstrueux sanglots de' la colline à 
l'océan. Le long des fleuves erraient les fan- 
tômes des brouteurs de feuilles, sous les dômes 
des voûtes obscures. C'était partout le frisson 
d'accouplements gigantesques, de luttes déchi^ 
rantes dont tressaillait l'âme de la matière, et» 
parfois, dans le jour ardent, la légion des plé- 
siosaures recourbant sur la vague leurs longs cols 
noirs, ramait vers la haute mer comme un trou- 
peau de cygnes fantastiques. 

Sur les hautes branches des palyssas et des 
ptérophyllites, les ptérodactyles esquissaient leurs 
zigzags. 

Et ceux-ci étaient des reptiles étranges dont les 
pattes antérieures s'étaient transformées en ailes 
par l'allongement d'un de leurs doigts qu'une < 
membrane réunissait au corps. Au sommet de f 
leurs ailes, ce n'était pas encore le pouce des j 
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branches; mais c'étaîeut quatre doigts véritables 
dont, grimpeurs, malgré leur élan vers Tespace, 
ils continuaient à se servir pour escalader les 
branches. Ils étaient de deux, sortes : les ptérod.^c- 
tyles véritables à queue courte et les rampiio- 
rinques à longues queues. Ceux-ci furent les 
ancêtres des oiseaux. Oiseau denté, lézard et 
chauve-souris en même temps, plongeant dans 
les flots et ramant dans les airs, le ptérodactyle 
est la synthèse barbare du temps qui l'enfanta, 
être de tous les milieux, imparfait sous toutes ses 
formes, prêt à redevenir aquatique ou à retour- 
ner sur la terre, il n'est ni l'oiseau, ni le reptile, 
ni le mammifère; il est la chrysalide indécise, 
l'être transitoire, l'exilé qui ne reste dans l'espace 
que parce qu'il y fut condamné. 

Mais déjà les terres remontaient au jour. Le 
détroit d'Armorique émergea, réunissant par 
risthme de ce nom, la Bretagne et l'Auvergne, et 
constituant un continent paralien qui resta séparé 
du continent oriental belge par le détroit de 
Bourgogne. 

Les atolls soulevés semblaient des cratères 
humides où saignait la pourpre des aurores. Quel- 
ques rares fleurs s'ouvraient dans les clairières, 
butinées déjà par les guêpes et les abeilles. Des 
araignées pendaient aux feuilles. Des myriapo- 
des et des fourmis couraient dans les détritus. 
Des pucerons sautaient. Des cigales stridulaient. 
Des mouches bourdonnaient sous les ombrages. 
Des poissons osseux étaient nés dans la mer : les 
thrîssopides qui ressemblent aux harengs. 
Des tortues se traînaient sur les plages* Les 
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sîmosaures et les labyrinthodontes n'étaient plus. 
Parfois de formidables rugissements d'êtres écla- 
taient I Et parfois, le vent froissant violemment les 
feuillages, ployant les bambous, s'engouffrant dans 
les cavernes, avait des murmures si funèbres que 
tous les êtres s'arrêtaient de vivre. Puis, un silence 
intense planait sur les choses. Les nuages mon- 
taient dans l'espace, les clairières s'ouvraient aux 
rayons. Un soleil nouveau semblait sourire à la 
Nature; car le Soleil lui-même suivait à pas lent 
le chemin des évolutions vivantes. A mesure que 
son immensité nébuleuse faisait place au jour, 
moins vaste, il brillait sur les fronts d'un éclat 
plus radieux et plus grand. 

La vie allait décroîtra», comme le Soleil, grandir 
comme lui. 
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Des siècles passè- 
rent sur la Nature. 
Mille fois, les 
asti-os et l'espace, 
les continents et les 
mers, les monts et 
les rivages, les êtres 
et les choses oscil- 
lèrent. Mille fois, 
tout finit, tout se 
transforma, tout 
recommença | daii'* 
la Création éter- 
nelle. 

Lorsqu'àson pre- 
mier vagissement, 
les ycuxderonfanl 
se tournent vers la 
■e; quand, ilans la souffrance, ses regards 
!nt malgré lui vei-s les cieux; i|naiul, dans 
inollcs monbundes, s'allume le dernier reflet 
oses, ce n'est pas la volonté do l'être qui 
'ne le mouvement de la gravitation infinie 
:n créer la conscience; c'est la conscience 
re qui lui faitcroireàsa volonté, et si lapla- 
lourante voyait s'éteindre le dernier rayon 
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du soleil qui réclaire, lesjyeux humains s'étein* 
(Iraient malgré la volonté humaine, comme ceux 
des protées souterrains de la Carniole qui, pour 
avoir un jour abandonné la forêt des rayons, se sont 
condamnés pour toujours à respirer les ténèbres. 

Dans leurs mouvements et leurs pensées, les 
substances et les forces, les êtres et les mondes 
suivent l'impulsion d'un élan qui se prolonge dans 
l'éternel infini sans jamais atteindre une limite. 
Si nos mains s'élèvent vers la Lumière, c'est que 
la lumière est pour nous la vie et la conscience. 
Si la Terre tourne autour du Soleil, c'est que le 
Soleil laréchauffe, et si le Soleil s'émeut lui-même, 
c'est qu'il communie par ses mouvements avec des 
astres qu'il anime ou dont il s'anime infiniment. 
* Jamais le mouvement ne s'arrête, et les choses 
qui nous paraissent immobiles, parce que quel- 
ques-uns de leurs points ne se déplacent pas par 
rapport à nous, gravitent dans la tourmente des 
choses avec une effroyable vitesse. Ce mouvement 
invisible s'appelle la Substance, ou plus vulgaire- 
ment la Matière inerte. Nous appelons Force, la 
substance qui se déplace par rapport à nous. La 
chaleur est une substance, comme elle est une 
force. Pour nos yeux, c'est parfois la substance 
lumière ; pour nos autres sens, c'est quelquefois 
la force mouvement. En résumé, c'est un peu 
de la gravitation dans l'Espace, comme nous 
sommes un peu de la gravitation dans le Temps. 
C'est le mouvement du Soleil et de la Terre, et 
c'est l*e mouvement de l'Infini. 

Jamais la Terre n'a eu la même chaleur sur 
tous ses points, parce que \aTïia\ç>\fe \ïv«vvs^\sv^x\t de 
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tous les points de la Terre n'a été égal. Ici, la 
condensation du mouvement a enfanté la Ma- 
tière, comme, ailleurs, sa diffusion a enfanté 
TEther. Ici, le mouvement, presque nul en vitesse, 
se multiplie à Téquateur par la rotation du globe 
sur lui-même, et Ton peut dire dans un sens réci- 
proque que si la Terre tourne sur elle-même en 
présentant son équateur au soleil, c'est qu'il lui 
est transmis du côté du soleil plus de mouvement 
que de tout autre point de l'Infini. 

Malgré cela, il fut un temps où la surface du 
globe, tout en perdant plus de chaleur aux pôles 
qu'à l'équateur, avait une température plus uni- 
forme qu'aujourd'hui. Ce temps fut celui où, cou- 
verte tout entière de la masse fluide des eaux, la 
substance de sa surface étant uniforme, le mou- 
vement de la chaleur et des forces se répartissait 
sur elle avec le mouvement de la vie d'une manière 
plus égale. Alors les courants des mers étaient 
plus rapides. Les masses tièdes des pôles ne 
trouvant pas d'obstacles, effleurant à peine dans 
leur course quelques rares archipels, venaient 
bo:.:illonner à l'équateur brûlant dans le tourment 
des hautes vagues et des marées formidables. 

Alors les êtres n'avaient qu'un milieu: l'Océan, 
et la diversification des espèces allait des profon- 
deurs aux surfaces en convergeant vers les rivages. 

Plus tard, les eau\ se déplaçant vers le Sud, il 
y eut des continents plus grands et des mers plus 
profondes. En même temps que la vitesse de la 
Terre se ralentissait avec celle du Soleil, la tempé- 
rature décrut et les climats accentuèreut l^wt"s» 
diSérences^ 

«à 
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Il n'y eut plus seulement des animaux marins 
et des animaux terrestres, il y eut les êtres des 
mers et des continents tempérés et ceux des régions 
brûlantes. Et les êtres de ces mers trouvèrent aux 
mêmes latitudes les barrières des continents pour 
les empêcher de se rejoindre. Et quand ils abor- 
dèrent les rivages, ils eurent devant eux des terres 
plus hautes, des îles plus grandes, des archipels 
moins chauds. 

Dans nos régions françaises, peu étendues, 
encore torrides, qui n'avaient que des montagnes 
sans altitudes prononcées, les monstres marins 
continuant d'affluer se refoulèrent dans une lutte 
ininterrompue, et longtemps, chez nous, la vie 
resta uniforme. Il y eut, au contraire, vers le Nord 
et vers l'Ouest touchant à l'Amérique ou proches 
d'elle, des continents d'une certaine étendue et 
d'une température moins intense, avec aussi des 
montagnes plus hautes. Dans ces continents ger- 
mèrent un grand nombre d'espèces qui, plus 
tard, nous envahirent. 

Là, en effet, les animaux refoulés des plages 
eurent rétendue pour refuge. Le batracien sauteur 
trouva la forêt du marsupial ; le précarpophage 
grimpeur connut l'asile où le quadrumane cons- 
truit sa hutte. Le barypode se tapit dans le 
marécage où le cératosaure et le mastodonto- 
saure s'étaient réfugiés. Sur les vastes prairies, 
les ptérodactyles développèrent leurs membra- 
nes avant d'acquérir les ailes des oiseaux migra- 
teurs, tandis que les monotrèmes des plaines gra- 
virent, à pas lents, les pentes que l'Homme des- 
cendit plus tard pour ç,owç\vwy\v l'Univers. 
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Car, pour les contrées polaires, les émigrations 
d'espèces qui ne devaient commencer pour la 
France qu'environ un million d'années plus tard, 
avec la disparition de nos ptérodactyles et de nos 
grands lézards marins, s'esquissaient déjà. 

Des plages aujourd'hui glacées, les grands sau- 
l'iens océan'esques, par les routes fluides où les 
forces et les êtres cheminent sans obstacles, com- 
mencèrent à s'exiler vers les contrées ardentes. 
Tandis que leurs légions dévastaient plus violem- 
ment nos golfes, ils devenaient moins nombreux 
au sein des mers polaires. Là, les ptérodactyles 
plongeurs, dans les anses moins redoutables, 
s'aventurèrent. Oiseaux lézards, nageurs autant 
que voiliers, leurs gueules armées de dents s'éden- 
tèrent, faisant place à des rudiments de becs. Sous 
une température plus froide, leurs dermes se cou- 
vrirent de duvet, comme les écorces des marsu- 
piaux se couvraient de poils. Les ptérodactylos 
des terres cheminèrent plus haut et plus long- 
temps sur les prairies, et les duvets de leurs 
niembranes se changèrent en plumes qui tcndi- 
l'ent à remplacer complètement leur appareil 
Voilier primitif et à faire d'eux des oiseaux véri- 
tables, comme Tarchéopterix qui est le plus 
u.ncien oiseau connu. 

De même que les sauriens et les poissons furent 
les premiers migrateurs, les oiseaux, par la route 
fluide des airs, apparurent les premiers dans les 
Contrées chaudes. Puis vinrent les aninjaux des 
plaines dont quelques espèces encore, comme les 
'emmings et les bisons, ont conservé les mêmes 
instincts. 
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Dès quo son vol fut assez puissant, Tanti- 
que archéopterix, au présage des hivers pas- 
sés (1), gagna Tarchipel où la fougère embaume 
sauvagement Pombrage. A Tété, il se souvint des j 
palmiers et des fleurs de son île boréale. Il / 
s'éleva plus haut sur les forêts, tourbillonna dans ' 
Fespace, reconnut sa route et, comms un exilé 
qui revoit sa patrie, il s'élança vers elle. 

Ainsi se développa à travers des millions d*étés 
cet instinct migrateur des poissons et des oiseaux j ' • 
qui déroute notre intelligence. Nos rossignols pi 
reviennent parfois du Sud de l'Afrique retrouver r> 
sous nos latitudes le nid de leurs amours pre- 
mières. On a captivé une cigogne qui portait 
encore la flèche qu'un sauvage Boschiman lui 
avait lancée. On a transporté dans des cages fer- 
mées des pigeons voyageurs à dos centaines de 
lieues : ils ont regagné leurs pigeonniers. Et quelle 
force transmise progressivement à tant de géné- 
rations ! Le pigeon d'Amérique parcourt vingt- 
cinq lieues à l'heure. 

Chez nous, les ptérodactyles ne furent pas 
géants. Plongeant dans les estuaires où nageaient 
les ganoïdes, ils remontaient aussitôt à la sur- 
face et, plus voiliers qu'aquatiques, fendaient timi- 
dement les airs au-dessus des vallons étroits où 
les menaçaient les dinosauriens. Le long des 
branches, ils grimpaient avec lenteur,. autant en i D 
s'aidant des doigts de leurs ailes que de leu^lll . 

(l) Les deux premières saisons du monde furent l'hiver et l^oi 
l'été. L3 printemps s'applique aux fleurs; l'automne, .^«'^ 1^ i 
fruits. Il n'y avait ni fleurs, ni fruits. Il faut donc s'imasi-j.' 
ner un hiver printamer cotivrae \.ô\ïv^^^\.\«<a. Hm 
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pattes postérieures, repliant leurs membranes, la 
queue dénudée, quelquefois aplatie en gouvernail 
à l'extrémité comme celle des ramphorinques. 
La queue des ramphorinques, pennée rudimen- 
taipement, fut celle de Tarchéopterix. Mais tous, 
oiseaux à dents ou ptérodactyles, étaient des êtres 
horribles, crapauds de la Création qui s'envolaient 
dans le crépuscule rouge, à travers la clairière, 
comme des papillons fantastiques, tandis que les 
cris sauvages des mégalosaures etjJes téléosaures 
épouvantaient les profondeurs que sillonnait Té- 
clair de leur vol. 

Les hyléosaures carapaces, les la^brosaures fé- 
roces, les allosaures aux griffes puissantes conti- 
nuaient d'infester les rivages. Les stéreognathes 
Iniarsupiaux couraient dans les forêts de fougères 
palmiformes et de gnétacéos où les conifères de- 
venaient plus rares. 

Là-bas, sur POcéan, richthyosaure flottait. 

Le soleil décroissait toujours. 

Les oscillations du globe, plus accentuées 
qu'aux jours du monde où les flots, recouvrant 
l'étendue, dérobaient sous leurs suaires lourds 
les convulsions de l'écorce, les îlots se soudaient 
de toutes parts. L'ancien continent frança's i*e- 
naissait au jour. 

Dans une éruption, les monts de la Côte-d'Or et 

Idu Morvan soulevèrent leurs vertèbres. Les Gé- 
vennes et le Jura jaillirent, formant une chaîne de 
monts séparant TAlbie qui fut le pays des Ligures 
de la partie préceltique qui fut la vraie Gaule. 
Ainsi, depuis les premiers siècles du monde, le 
I Soulèvement du Morbihan avait cvfefe^ ^^vsv^ V^"^ 
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monts atlantiques, la lii^ne de séparation de cette 
contrée avec la future Ibérie. Le détroit de Bour- 
gogne émergea faisant place à Tisthme de ce nom. 
Le continent oriental des Vosges se réunit au 
continent occidental en alternatives qui laissaient 
les roches couronnées (Palgues et de coraux, pour 
les replonger ensuite dans Tabîme. 

Dès lors, la France fut baignée des flots de tro/.s 
grandes mers : la Norique préceltique, qui battit 
le Cotentin, la Bretagne, le Nord de TAuvergno, 
les Vosges et les Ardennes; la mer pyrénéenne 
ou ibérique, <ln Sud-Ouest du Continent à rOuest 
du Plateau central et à la Vende.? ; la mer albiennc 
ou liguri([ue, s'étendant de l'Est du Plateau cen- 
tral au Sud des Vosges. La Provence naissante, 
les Pyrénées et TAlbie restèrent d'abord dans 
cette dernière mer à l'état d'archipels. 

Bientôt le continent, parut s'affermir par l'émcp- 
sion des caps orientaux de l'Angleterre qui se 
ra])prochèrent de la Belgique, en môme temps que 
les monts de la Bourgogne, certaines crêtes du 
Beaujolais, de l'Ardèche, de la Lozère, le mont 
Pilas en l^\)rez, achevaient de se soulever. Ce fut 
aussi le temps du relèvement définitif du Plateau 
de Laryac. Notre pays forma quelque temps, îiu- 
tour de la mer du Nord, une contrée aux nom- 
breux rivages, pénétrée par des golfes profond*^. 
Puis, l'affaissement recommença et dans la len- 
teur des siècles, tout de nouveau parut sombrer. 

Il semble ([u'ici bas, toute édification ne ^ 
poursuive qu'à travers <les oscillations constantes 
et de continuels bouleversements. Le recul est un 
élément de progrès cv>wvvcv^ Xia. ^^n^VwIvc^u est une 
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nécessité de révolution. Rien ne s'arrête qu'en 
apparence. L'Océan est instable comme la Terre, 
et dans la mobilité perpétuelle des choses, tout 
n'est qu'un recommencement. Mille fois les flots 
sont revenus baigner des contrées mille fois 
surgies. 

Ainsi que les saisons ramènent aux mêmes 
nids, les mêmes hôtes, il semble qu'à des distan- 
ces de millénaires, les gravitations ressuscitent 
aux anciens rivages les flots d'océans anciens. 

Tourment des flots! tourment des êtres! un 
seul tourment dans l'Infini! Pourquoi les choses 
ne vivraient-elles pas en elles? Dans le vent de 
ses pensées, l'Humanité est-elle donc autre chose 
qu'une poussière qui gravite? 




Ou SL' aa XU' cyi-h: — 
— 3îQ0' ^vaniniietoin 
XU' cycle. 



Des siècles passèrent sur la Natiirp. 

Mille Toîs, les astres et l'espace, les continents 
et les mers, les monts et les rivages, les êtres et 
les choses oscillèrent. Tout finit, tout se trans- 
forma, tout recommença dans la Création éter- 
nelle. 

De nouveaux océans couvraient la Terre. Au- 
(our du vieux sol préceltique, l'Atlantique jiiras- 
sîquQ était devenu l'Atlantique crétacé. 

Le Soleil se levait sanglant sur la mer immense. 

Dans les forêts toujours grandioses, ses rayons 
baignaient les clairières. 

Sous les futaies d'araucarias, les otozamîtes 
épanouissaient leurs palmes. avec de rares pal- 
miers. Parmi les bocages des gnétacés, les plantes 
monocotylédones s'ébauchaient. 
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Des bandes d'oiseaux à dents passaient quel- 
quefois sur ces terres nouvelles ou s'abattant 
dans les voûtes de leurs haidîngeras aux noirs 
feuillages, emplissaient l'espace de leurs cris 
sonores. 

Rumeurs d'insectes, vo'fx sauvages de férocités 
lointaines, complaintes mélancoliques des vagues 
mourantes, sursauts des brises dans les feuilles, 
la Nature s'attristait parfois de langueurs igno- 
rées. 

De plus vastes étendues s'offraient aux luttes. 
Les plésiosaures se montraient toujours avec les 
ammonites, et leurs troupeaux aux grâces fantas- 
tiques émîgraient parfois vers les hautes mers aux 
archipels embrasés. Quelquefois encore, l'énorme 
atlantosaure apparaissait dans les estuaires. Sur 
les collines plus hautes, les conifères sombres se 
constellaient de ramures vertes, comme au prin- 
temps les côtes provençales, et l'on eût dit parfois 
que l'antique règne des épouvantes s'éteignait 
dans le tourment mystérieux d'un univers aspirant 
au calme, sous les ailes de l'Infini. 

Mais ces repos n'étaient qu'apparents, sembla- 
bles aux perfidies des nappes du Pacifique qui, 
dans leurs calmes de plomb, sous le soleil tor- 
ride, n'arrêtent leurs élans que pour méditer des 
cataclysmes. 

Ainsi les légions du Nord, rencontrant encore 
nos rivages, avaient de brusques envahissements 
où, durant des millions d'années, la vie se décu- 
plait et redevenait ardente, sous l'oscillation con- 
tinuelle des eaux qui déjà entamaient les Vosges 
et p/ongeaient au-dessxxs d^s véeiions arvernes 
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jusqu'à rOrient de rArmorique. Les marsupiaux 
devenaient plus nombreux. Les halîsorausîens 
pullulaient. 

Dans les clairières où se rencontraient les mé- 
galosaures se disputant la même proie ou la 
môme femelle, il y avait parfois de formidables 
déchirements d'entrailles, des craquements de 
crânes broyés ou de ventres défoncés. Et parfois, 
comme aujourd'hui en ces luttes de grands fauves 
dont rugissent les jungles de l'Inde ou les forêts 
de l'Atlas, la même victoire terrassait deux vic- 
times dont les os blanchissaient les clairières, 
quand le Ver, plus énorme qu'elles, avait prélevé 
son butin, ne laissant aux crânes que deux or- 
bites pour contempler l'Eternité. 

Car le géant mosasaure, le mégadactylus puis- 
sant, le stégosaure avide ne sont que la multipli- 
cation de l'infiniment petit par lui-même. Polypes 
immenses do cellules infimes, l'infiniment petit 
qui les a générés les divise impitoyablement, et 
le Ver, lui-même, n'est qu'un pas vers le Néant. 
Des colosses invisibles terrassent le Ver : le fer- 
ment, la spore, la bactérie et la légion épique des 
mycrozymas, des infiniment ignorés qui naissent 
du mouvement et que le mouvement détruit, dont 
tout naît et qui résolvent tout, sont la puissance 
effroyable du Nombre, l'accablante infinité qui 
seule règne et seule est vraie. 

A Pheure même où les sauriens géants attei- 
gnaient leur apogée, la Nature qui s'était com- 
plu aux créations prodigieuses, sembla, par un 
contraste étrange, se jouer de l'énormité en 
enfantant au sein des Océans tant d'iucommea- 
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surables milliards d'êtres invisibles que nul ver- 
tige ne saurait en donner l'idée. 

Les infusoires, les amibes, les flagellâtes, les 
millioles, tous ces êtres si petits que lanoctiluque 
qui embrase nos nuits de ses phosphorescences 
est elle-même pour eux une conception dinosau- 
rienne, jonchèrent les abîmes marins, durant tant 
de siècles, de tant de leurs cadavres qu'il en na- 
quit des montagnes et des contrées entières. 

Alors, toute la partie de la France qui était sous 
les eaux reçut leurs débris. Il se forma de leurs 
carapaces mêlées au limon, des bancs d'un demi- 
kilomètre de profondeur, et plus tard, quand les 
continents furent soulevés hors des eaux, d'im- 
menses plaines infertiles apparurent autour de 
nos rivages. Telles furent certaines régions dans 
les vallées du Rhône, de la Garonne, le bassin de 
Paris, et telle est cette aride Champagne pouilleuse 
où beaucoup passent aujourd'hui sans se douter 
que chacun de leurs pas enjambe des milliards 
de cadavres. 

Mais alors que ces êtres étaient vivants, la struc- 
ture de la France n'étaitpas achevée et, dans leurs 
gouflFres profonds, le soleil qui filtrait éclairait des 
tourments moins obscurs et des voluptés plus fé- 
roces que leurs agonies et leurs joies. 

Le Soleil et la Terre, et bien des soleils et des 
terres en Tlnfini, commençaient à s'éteindre. 

Sur nos montagnes, les cèdres tordaient déjà 

leurs larges bras, et leurs pyramides s'échafau- 

daient parmi les méninges et les cycadées. Les 

arbres à feuillages teudaiewt à prendre la place 

des anciens lépidodendrou^ c\. vie^ ^a^\'à<èîC\\fc"s»\ 
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mais, sur les bords dos ruisseaux, les arbres des 
fougères continuaient de mirer leurs tiges gra- 
cieuses et leurs frondaisons diaprées où déjà s'en- 
roulaient des orchidées. Dans les eaux, végétaient 
de loin en loin, quelques lemnacées. Des arbres à 
chatons ressemblant aux mûriers, aux hêtres, se 
montraient avec des ébauches de palmiers aux 
épanouissements mystérieux. 

Parfois, quelques oiseaux à plumages naissants, 
des doigts aux ailes comme les ptérodactyles et la 
queue d'une seule plume, venaient s'abattre épui- 
sés sur les plages vosgi en nés où les flots rejetaient 
les épaves des ammonites, tandis que les lézards 
volants regagnaient la clairière à travers les 
brumes de TOrient où s'allumait Tarc-en-ciel. 

Les migrations s'accentuaient vers notre firma- 
ment bleu. Les poissons physoslistes, tels les pleu- 
ronectes marins et les perches d'eau douce, étaient 
nés. Au sein des océans, les harengs commençaient 
leurs longues courrières de Téquateur aux pôles. 
Des squales nouveaux plongeaient dans nos gol- 
fes. Les ganoïdes s'éteignaient. 

En même temps que des espèces nouvelles abor- 
daient sur nos rivages attiédis, que les iguano- 
dons régnaient dans les forêts et que des alliga- 
tors véritables nageaient dans nos rivières, les 
sauriens des mers brûlantes fuyaient vers le Sud. 
Plésiosaures, ichthyosaures désertaient. Les inlî- 
niment petits suivaient leurs traces. Les atolls 
s'enfonçaient dans nos océans pour ne plus repa- 
raître. Les coraux gagnaient des latitudes pro- 
pices. C'était le commencement des exils. 

Car tout être a deux patries, celle où il peut 
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vivre, celle où il est né. Par Taction ou par la 
pensée, il gravite toujours entre ces deux pôles. 
Pour s'assimiler à une patrie nouvelle, il faut que 
l'animal modifie lentement sa manière de lutter 
ou qu'il y soit brusquement contraint. Dans ce cas, 
il ne résiste pas toujours au changement de mi- 
lieu. L'oiseau dans les airs, le poisson dans rOcéan, 
ignorant l'obstacle, ont suivi, sans s'apercevoir de 
la progression constante du refroidissement ter- 
restre, le déplacement sur la surface du globe des 
températures premières de leur milieu. Raison- 
neraient-ils, ils ne se rendraient pas compte qu'ils 
subissent une impulsion fatale et qu'au lieu d'o- 
béir à leur volonté, ils obéissent pour ainsi dire à 
la volonté de l'espèce. Le continent a des bar- 
rières infranchissables pour l'être qui vit sur le 
sol. Quelques rares espèces continentales sont mi- 
gratrices; mais, en revanche, des instincts aussi 
profonds que l'instinct migrateur, sans compter 
les fonctions delà vie elle-même qui ne se raison- 
nent pas, s'incarnent dans tous les êtres. 

Très peu d'hommes sont conscients de la raison 
des leurs. Quand, d'un élan irréfléchi, l'Homme 
tourne ses yeux vers le ciel, quand il s'élève, il 
cherche le sommet de sa montagne natale, il 
cherche la lumière du jour qui dissipe les an- 
goisses. Combien de milliers d'années, descendu 
pour chasser dans les plaines, ne s'est-il pas re- 
tourné vers l'antre où l'attendait sa famille, et 
n'a-t-il pas élevé son front vers l'aurore qui lui 
apportait la paix ? Que de fois n'a-t-il pas plongé 
ses regards dans ceux des étoiles pour y lire la 
volonté des destina i\uv commandent aux élé- 
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tnents, que de fois à leurs lueurs n'a-t-il pas 
cherché sa route? Les premiers dieux qu'il adora 
furent les astres, ces êtres immenses, et Dieu veut 
direavant tout Etre brillant. L*Homme,très tard, 
a conçu l'éclat sans la lumière qui parle aux yeux, 
et, fait de Dieu, Tlntelligence. L'Homme adora la 
Lumière, parce que l'Homme eut des yeux avant 
d*avoir une conscience, et combien d*hommes en- 
core ne voient qu'avec leurs yeux! L'Homme au- 
jourd'hui habite la plaine et n'est plus nomade. 
Il a une patrie et il lui arrive de l'aimer. L'oi- 
seau captif, dès l'automne, frémit dans sa cage, 
s'inquiète, cherche à briser ses barreaux. Le sau- 
mon, toute sa vie, à travers des espaces immenses, 
revient pondre ses œufs sous l'ombrage où lui- 
même est éclos. Le lemming, prisonnier des con- 
trées froides, se sent mû, à certaines époques, par 
l'instinct irrésistible. Ils sont loin, les jours où 
Ses migrations rencontraient la plaine ensoleillée 
des genèses. II va quand même, droit devant lui, 
à travers les neiges, suivant la horde des siens. 
)lien ne l'arrête. Il ne craint même plus la mort. 
Le lemming d'aujourd'hui obéit à la pensée de 
cycles immémoriaux. Le gorille qui ne connaît que 
la forêt, triste, morne, avec des sanglots humains, 
une résignation fataliste qui donne à sa face bru- 
tale un commencement de sublimité, s'étiole dans 
sa prison et meurt dans un enfer de bien-être ma- 
tériel, plutôt que de s'assimiler à l'étroit milieu 
d'une cage. 

C'est qu'à travers des siècles immenses, chez 
tous les êtres, le besoin a engendré peu à peu 
l'instinct, dont le sentiment n'est que l'élévation. 
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Quand, faisant abstraction du besoin de Tindi- 
vidu, sous rimpulsion d*un mouvement créé par 
des milliards d'ancêtres en des millions de géné- 
rations, 1 être obéit à cette tendance puissante, il 
commet un acte que n'explique pas l'égoïsme 
étroit du moment, il vit en dehors du présent, il 
est sentimental. 

S*il en est conscient, le sentiment devient intel- 
ligence. L'être vit en dehors de lui-même, en des 
milliers d'êtres qui ont passé avant lui, dans l'Uni- 
vers qui est si vaste et qui fait l'égoïsme humain 
si petit et si vil que des géni' rations se sont par- 
fois condamnées à mort plutôt que de lui obéir. 
Le besoin est la chrysalide de la pensée, et la 
souflFrance est nécessaire à l'homme pour sa per- 
fection. L'Homme s'est élevé d'abord en cher- 
chant des yeux la caverne où Ton s'assouvit, loin 
de la lutte et du labeur. Puis, ses veux se sont 
tournés vers l'asile où l'on se réchauffe, où l'or 
aime en se sentant aimé. Et quand il a reporfr 
l'instinct de son sentiment à son jugement et à s 
pensée, il en a créé la Poésie. Rien pourrilomir 
n'est grand sans élévation. Quand THomn 
s'élève, il grandit, il croit, il aime; la pens 
l)ar excellence est pour lui la pensée qui élève 
(juelquefois la pensée dont on souffre, en Vï 
mense et haute pitié des êtres, de la même esp 
ou du même Infini. 

A l'heure de la Création où s'expatriaient ! 
de la France les sauriens géants, bucentaure 
la Mer, l'Homme ignorait encore qu'il y 9 
au delà des flots, des mondes où la Luf 
jbrille plus g^énéreuse sur des fronts moins 

I 

y 
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destinés. Marsupial iiitellîgont, être chétif, déjà 
son front s'élevait peut-être et sa voix, dans les 
forêts sombres, avait des appels attristés et des 
menaces ardentes inconnus des sauriens rauques 
dont il devenait la proie. Craintive, auprès du 
mâle, la femelle couvait une progéniture hâtive- 
ment éclose. Dans leurs yeux parfois, quelque 
reflet d'étoile mourante, aux loisirs de la faim, 
quand le désir s'éveille comme une aurore au 
cœur de la brutel Chair à régne, chair à. cruci- 
fixion, pâles créateurs de l'Humanité pâle, ils ne 
savaient pas quelles voluptés et quelles tortures 
allaient jaillir de leurs caresses, ni de quel fleuve 
douloureux d'immensité leur songe bestial allait 
devenir la source. 




Paysage de France, 
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SIXIÈME ÉTAPE 

Du \U' aa \UI' cgcle. — Millénaire AKÎOO de la Crèatio 
— SSOO" avant l'Hutoire. '—La Création entrant dan» s( 
XLIh cycle. 



/■•f -^-^V.. 



Des siècles pas- 
sèrent sur la Na- 
ture. 

Mille fois, les as- 
tres et l'espace, les 
continents et les 
mers, les monts et 
les rivages, lesêtres 
et les choses oscillè- 
rent. Mi I le fois, tout 
finit, tout se trans- 
forma, tout recom- 
mença dans la 
Création éternelle. 
Les temps s'épa- 
nouirent. 

L'Heure, à. son 
ùclosioni suprême, engendra les Heures, filles du 
Soleil, l'Eté et l'iiîver qui ont précédé Thalatta, 
la Floraison ou Printemps, et Carpo, les fruits ou 
l'Automne. Ainsi parle la tradition mythologique ! 
Les anciens surent^ils qu'avant le Printemps 
et l'Automne, il n'yavait eu que le soleil plus piltc 
Ou le soleil plus vivant? La Floraison, ce qui 
embaume et ce qui séduit ! Surent-ils, les bar- 
feares anciens que la plante n'a pas toujours 
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fleuri et n'a pas toujours fructifié ? Ont-ils vu ci 
compris ? Préhistoire ou Science ? 

Les Saisons étaient nées. 

Les palmiers apparurent. Le palmier, monoco 
tylédone, dit la Science. Le palmier, roi de 
oasis, répond l'Arabe, le roi qui plonge ses pied 
dans l'eau et sa tète dans le feu. Le palmier om 
bragea nos oasis marines. La Provence eut l 
premier, suivant la paléontologie, et sa rirt 
d'azur a conservé jusqu'aujourd'hui ce cadeau 
que lui fit la Nature en la dotant d'un immortel 
ciel bleu. 

Est-ce l'ouragan qui S3ma la semence des pal- 
miers sur nos rives, ou les cycadées françaises, en 
assouplissant leurs tiges, engendrèrent-elles ce 
prodige glorieux ? Souple comme la fougère, 
grand comme le lycopode, le palmier agita dans 
l'air ses éventails ensoleillés et l'on vit s'épanouir, 
au seuil des flambellesallanguies, les fleurs pour- 
pres qui ne fleurissent que deux fois par siècle, 
que l'Homme ne voit qu'une fois s'ouvrir, et, pour 
la première fois aussi, la plante sexuée dont le 
pollen vivifiant s'envole sur le simoun. 

Près des palmiers, apparurent les séquoias aa 
bord des eaux transparentes, et les dinosauriens 
apprirent à décroître en se dressant contre l'an- 
cêtre du plus géant des arbres de la Création, 
dont certains de nos jours ont mesuré cent cin- 
quante mètres et découvert, en s'abattant, de§ 
troncs creux où pénétrèrent un cheval et son 
cavalier (1). 

(1) Séquoias do \a CaVvtottive. 
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Chaque jour, les continents émergeaient de 
Pabîme. La France restait encore effacée. C'était 
toujours la même terre brûlante qui avait ses 
assises sur l'Auvergne et sur la Bretagne, tou- 
chant à TAngleterre. 

Les détroits d'Armorique et de Bourgogne 
allaient chaque jour en s'élargissant. Dans la 
Norique préceltîque, Tile du Boulonnais était 
semée de grands lacs analogues à ceux qui, dans 
le même temps, couvraient le Jura, de Gray à Bel- 
ley. Cette Norique nouvelle formait deux golfes 
profondément découpés : celui de TArmorique à 
l'Ouest et celui de la Parisie à TOricnt. Le golfe 
d'ibérie entamait avec la mer pyrénienne les terres 
du Sud-Ouest, tandis que celui de Ligurie décou- 
pait la mer du Sud et se prolongeait en bras de mer 
par le détroit de la Suisse qui séparait l'Albîe du 
continent. La Pyrénîe, la Provence, TAlbie et la 
Corse étaient battues des flots de tous côtés. 

Dans leurs golfes, de plus en plus, au déclin 
de l'été, tandis que fraîchissaient les nuits, les 
grands reptiles marins continuaient d*émigrer. 
L'immense ichthyosaure ne voguait plus que 
rarement sur la haute lame, pour Teffroi des plé- 
siosaures aux élégances monstrueuses, et chaque 
millénaire, avec lui, des légions sauriennes déser- 
taient la terre et se replongeaient dans l'Océan. 
Nos ptérodactyles s'étaient transformés. Les dents 
des lézards voiliers faisaient place aux becs des 
oiseaux. Les membranes étaient des ailes, et les 
chemins des airs avaient de nombreux pèlerins. 
Des échassiers péchaient dans nos rivières et des 
espèces d'albatros sillonnaient ivoft \\^%<i'à» 
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A sa sortie des eaux, le mosasaure se heurtait 
à des arbres qui semblaient le présage d'un déclin 
de Tancienne nature, tant de siècles uniforme en 
sa sublimité. Ces arbres nouveaux étaient déjà 
ceux de nos montagnes et croissaient sur les mon- 
tagnes; des chênes, des châtaigniers, mêlés aux 
lépidodendrons hautains, aux haidingeras dont 
les vastes ramures, communiant aux frissons des 
cèdres mystérieux, assombrissaient sous leurs 
ombrages la lumière rose des crépuscules. 

Une aurore, butinée par les papillons, la 
pandanée s'éveilla sur nos rives comme une 
vierge lasse qui s'étire. Sur les falaises d'Au- 
vergne, après les rochers arides, se décou- 
vrirent tout à coup les plus délicieuses végéta- 
tions. Dans le bruit cristallin d'un ruisselet, la 
sarigue, à l'écoute, apparut parmi les feuilles 
au-dessus du mégalosaure inassouvi. Et le méga- 
losaure lui-même, s'éveillant parfois dans l'asile 
de véritables bambous, roseaux et graminées des 
contrées chaudes, vit au matin s'iriser la rosée 
fraîche de l'aurore à leurs pointes humectées. 

C'était bien la genèse d'une France et d'une 
Europe nouvelles. Déjà, dans TAlbie, une convul- 
sion avait soulevé le montViso, au milieu d'érup- 
tions, et prolongé ses secousses vers les Pyrénées 
et vers les Vosges. 

De vastes continents se dessinaient. A leurs 
approches, dans le vent dos nuits, les arbres 
accouplaient des semences inconnues. Les pla- 
tanes, les tilleuls mêlaient sur les hauteui's leurs 
pâles verdures aux \etàwvçi«» «.^\xOû^^'$» ^^'s. ç^tii- 
fères antiques, et Wm desYVNa.a.e'à.e^^xv^X^'s.^N&w^ 
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qui mordent les racines et les graviers qui stéri- 
lisent, où le baobab trouve l'espace nécessaire X 
son énormité, des arbres ignorés des siècles, a 
Tagonie des lycopodes géants où s'enroulaient 
des plantes, présageaient de gigantesques renou- 
veaux. Après les cotylédonés à chatons (aunes, 
houblons, lauriers) et les monocotylédones comme 
les joncs, les dioscorées, les aroïdées, s'engendrè- 
rent les polypétales à corolle (nymphéacées des 
eaux, papillonnacées, mimosas). 

Création! toutes les proies timides réfugiées 
dans les arbres, toutes les pâtures vivantes, toutes 
les faiblesses mammifères, s'aventurèrent sur les 
plages. Les marsupiaux régnèrent. La plupart des 
dinosauriens qui n'avaient pas regagné les mers, 
se transformaient. Quelques-uns, illéosaures, pé- 
lorosaures, mosasaures, étaient à leurs déclins. 
De jour en jour, avec le soulèvement constant du 
sol, de vastes étendues, sous des climats plus 
froids, s'offraient à leurs déchirements. Ils étaient 
condamnés à modifier leurs structures, à s'exiler 
ou à périr. Ils étaient les retardataires gigan- 
tesques de l'évolution. Les siècles marchaient, 
vertigineux. Comme jadis les hautes fougères 
avaient annoncé la puissance première de l'ani- 
malité, la végétation nouvelle présageait un nou- 
vel empire. 

Les peupliers s'élevaient au bord des lacs. Le 
vent ployait, quelquefois jusqu'à terre, les pal- 
miers flexibles ou cassait les figuiers et les hêtres 
autour desquels les lierres grimpaient. Dans les 
nappes limpides, les magnolias et les lauriers 
reflétèrent leurs feuillages, et \e^ ^^vX^'^Xi^v^v^- 



GENÈSE TERTIAIRE 



PREMIÈRE ÉTAPE 

De la J.aOO" à la I.SiQ' décade préhUtoriqai 
1.2000 de la Cr-Wion.- 120Û' avant Vhisto 
tion <!nlranl dam son XLlIh cycle. 



Douze grands siècles avant 
l'histoire, ta Création, lasse 
dunirormité, multiplia tout à 
(.-nup son essor. 

Sous les culminations d'étoi- 
les indicibles, dont les yeux 
des formidables rois 
:; . . du Passé n'avaient 

- ' _ jamais reflété que la 

' pâleur, les sols oseil- 

_^^ lèrent comme prisde 

vertige. Les vagues 
refoulées reeulèrent, 
fondirent ensuite, 
comme vers des 
proies, sur les falaises à peine surgies, entamèrent 
mille fois les plages, mille fois rétrogradèrent 
vers le Sud, reeomraencèi'ont leui-s élans, et cela 
dura des siècles, des siècles, pendant lesquels, 
dans leur ensemble, la france s'affirma et l'Ku- 
rope naquit. 
Dès le commencenaent ôr cette e,ftw^fc, 4tt wàvi- 
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veaux océans baignaient la Terre. Les mers cré- 
tacées avaient fait place à l'océan éocène. Les 
Pyrénées commençaient leur grand soulèvement. 
Notre hémisphère vit émerger la plus grande part 
de ses contrées. En même temps que, dans chaque 
région, sous l'influence des saisons et grâce à 
l'étendue des rivages, les sélections animales 
engendraient des espèces nouvelles, à chacune de 
leurs unions passagères, les archipels accouplè- 
rent leurs animaux et leurs plantes ; puis, de 
nouveau séparés, modifièrent leurs règnes. 

Ce fut la multiplication soudaine des genèses, 
comme une nouvelle création dans la Création. Il 
s'accomplit en quelques centaines de mille ans(l), 
sous le soleil frais éclos, l'œuvre philosophale 
que tout un passé de décades immenses et de 
siècles nébuleux n'avait pu qu'ébaucher. 

Le Nord de notre pays se souleva ; puis, d'un 
second élan, les terres du Sud s'élevèrent, et les 
flots pénétrèrent dans Pile de France. Mais bien- 
tôt, refoulés vers la Grande Bretagne, partout, sur 

(1) Il est inutile de répéter que, dans tout le cours de ce 
livre, les ans, siècles et autres périodes de t3inps oxprirnées, 
sont des ans, siècles ou époques géologiques que chacun est 
libre d'évaluer en années régulières. Ces jours derniers, la 
question des âges de la terre a été discutée devant la 
Société Royale de physique d'Edimbourg. Suivant M. Good- 
child qui la présidait, il s'est écoulé 93.000.000 d'années 
depuis le commencement de l'époque tertiaire. Ces 93.000.000 
d'ans sont représentés dans ce livre par l.SOO.OOO années 
géologiques et commencentà ce chapitre. Les trente à trente- 
cinq millions d'ans géologiques qui représentent ici la duréo 
jusqu'à nous de la vie terrestre, sont évaluées par le même 
savant, sept cent millions d'ans réguliers; enfin, les AS.SOO.OOO 
ans géologiques approximatifs de \a. cv^îiWqw Q.^^^\vva^çi 
feraient, l.hOO.OOOSJOO années orditiavres. 
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les plages qu'ils abandonnaient, une végétation 
glorieuse s'épanouit. Eclair de splendeur fugi- 
tive, un reflux neptunien, une autre fois, sub- 
mergea nos régions septentrionales; puis, de 
nouveau, de TOrient à TOccident, le soulèvement 
recommença pour, à travers les millénaires, la 
mer regagnant son domaine, se changep en mou- 
vement contraire. Que de fois, comme de nos 
jours, la même lutte invisible entre la Terre et 
rOcéan eut son prélude et son déclin! Que de 
fois les eaux firent place au rivage, et que de fois 
le lac argenté se transforma en saumâtre lagune! 
Une nouvelle oscillation de Técorce terrestre : les 
vagues rétrogradèrent. Le golfe du bassin de 
Paris se ferma à son embouchure. Un grand lac 
naquit, le lac de Paris! Qu'il y a loin de cela! 

Où sont les buissons de bananiers, aux lieux où 
la Seine charrie des glaces, Thiver? Où sont les 
hauts bambouset les cocotiers sur la rive humide 
du Trocadéro? Où sont les arbres à Téternel re- 
nouveau, mourant, rajeunissant, penchés sur les 
flots limpides, ivres de mirages? Où sont les pa- 
léothériums lancésen vertigineux troupeaux dans 
la plaine et les adapis aujourd'hui réfugiés à 
Madagascar, grimpant lentement dans nos éra- 
bles? Et lesruisseletstièdes où les carpes à dents 
frémissent au fil de l'eau? 

Là-bas, TAlbie se soulevait! Chaos! Déchaî — 

nements ! Les flots lancés à l'assaut de se^s 

collines, abattaient leurs rocs âpreraent roidl-^ 

contre eux. Ailleurs, dans ses vallons, des fleui^s 

germaient. 

Car elles étaient tvée^, Xçi's. ^^w^^^^ ^^>w l^s 
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amants futurs et les futurs printemps ! Elles [se 
penchaient songeuses sur la vague, les vierges 
aux chastes hymens, chères à Linné : celles dont 
les baisers sont de pourpre et d'or, les oréades 
vêtues de toutes les nuances, hors le noir, les 
fleurs qui apprennent à mourir sans avoir connu 
le deuil, fécondes et fécondées, dont une seule 
comme le lycopo de gigantesque porte le germe 
de milliards de fleurs, la fleur dont la semence a 
l'aigrette des oiseaux, les ailes du papillon pour 
s'envoler dans l'orage et dans la brise, voguer sur 
les torrents et les mers, vers le rendez-vous de 
mystérieux tourments et de mystérieuses amours. 
Et la même brise qui secouait leurs pollens 
d'or sur les ailes des abeilles, plongeait sous les 
parasols des palmiers qui défiaient l'essor des 
rayons. Et sur les monts, les cèdres tordaient 
leurs bras comme des êtres meurtris d'azur, 
avides d'infini I 

Dans les eaux, les salamandres n'étaient plus 
les mêmes. A, mesure que les amphibiens attardés 
regagnaient les mers et que les archipels s'effleu- 
raient, les bêtes courrières des rivages et des 
plaines se répandaient avec les oiseaux dans les 
contrées méridionales. Sur nos saules bleus, 
ceux-ci reposèrent leurs ailes; des espèces de re- 
nards peuplèrent nos terriers ; les tapirs bondi- 
rent dans les forêts verdoyantes; les sarigues 
sautèrent dans nos bois ; les lémuriens, aux len- 
teurs dolosives, grimpèrent dans les magnolias, 
sous le flot pénible des nuages doux flottant à mi- 
ciel, dans la sérénité des heures. éclatantes. 

Tout se couvrait de luxuriantes floraisons. 
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C'était l'aube d'un immortel été, et les folioles des 
palmiers étranges s'agitaient comme des mains 
pour recueillir les perles d'arc-en-ciel que les 
cascades laissent tomber du haut des roches mur- 
mureuses.Et, par les étangs limpides où bruissaient 
leurs chutes, on ne reconnaissait plus les arche- 
gosaures monstrueux dans les monstres nouveaux 
qui se jouaient au sein de la splendeur. C'étaient 
de véritables crocodiles qui flottaient au soir, 
comme des troncs géants, le long des rives. Aussi 
formidables que leurs ancêtres, mais en nombre 
moindre, ils s'aventuraient vers des proies nouvel- 
les, toujours inassouvis. Ils étaient les nouveaux 
nés du règne saurîen, comme les derniers déclius 
étaient, sur les océans orageux, les espèces qui 
s'étaient replongées dans les eaux durant les cycles 
précédents et qui, maintenant, pullulaient avec 
les squales. Et c'étaient aussi les épaves du grand 
règne que l'extension des continents laissait 
par intervalles pénétrer jusqu'à nous : les paléo- 
thériums à trompes, les xyphodons aux pieds 
agiles qui dévoraient nos plaines dans leurs bonds 
et dont les multitudes se faisaient de plus en plus 
nombreuses. 

A mesure qu'ils s'éteignaient, les marsupiaux 
engendraient des espèces nouvelles, et, chez celles- 
ci, les mamelles acquéraient un rôle définitif. 
L'ancienne poche urinaire qui recouvrait l'em- 
bryon, l'atlantoïde, s'était transformée en pla- 
centa par un enchevêtrement de vaisseaux servant 
à des échanges nutritifs dont bénéficia le fœtus 
qui vint au monde de plus en plus parfait. Alors, 
la poche marsupiale, faite pour protéger une pro- 
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géniture trop hâtivement éclose, devint inutile. 
Elle se ferma et les os qui la soutenaient s'atro- 
phièrent. D'abord les ramifications vasculaires 
de la surface embryonnaire furent rares et, lâche- 
ment unies à celles de la muqueuse utérine, elles 
laissèrent se séparer facilement, dans l'enfante- 
ment, la membrane ovulaire, de cette muqueuse. 
Le placenta fœtal fut seul expulsé. Et les ancêtres 
de l'homme, comme ceux des autres mammifères, 
connurent ce mode qui est encore celui des rhino- 
tîéros, des chevaux et des tapirs. Ils furent indé- 
ciduates et durent naître de différentes généra- 
tions marsupiales. Parmi ces générations dont 
s'affinèrent, avec l'embryon, les parties génitales, 
le cœur, les sens, le cerveau, il y en eut dont la 
membrane utérine continua de se souder par des 
villosités à la membrane ovulaire. En même temps 
que le placenta fœtal, il y eut dès lors dans l'en- 
fantement une membrane caduque expulsée ou 
décidua, et ces animaux furent les déciduates, 
ancêtres des carnassiers comme les lions, des 
célophores comme les éléphants et des bimanes 
comme les hommes. 

Cependant ces genres d'animaux ne naquirent 
pas à la fois sur tous les points de la Terre. 

A l'heure même où sur la totalité du globe une 
espèce, une race érige son empire dans une con- 
trée restreinte, quelque espèce inférieure, trou- 
vant des circonstances de développement facile, 
acquiert des facultés nouvelles, avec des organes 
nouveaux et perfectionne ses moyens de lutte. 
Quelques jours, d'autres circonstances, Uavs<Aw«» 
d 'archipels, abaissement de tïlot\ta%xve^> ^\^'^^'t^ 
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lente OU soudaine d'animalité, surgissent et Tespèce 
prend son essor. Nouvelle venue, victorieusement 
à son tour, elle érige son règne. Humble long- 
temps, elle atteint un apogée suprême. La déca- 
dence vient ensuite, cependant que germe, d*un 
de ses rameaux, le plus chétif parfois, la race qui 
demain la supplantera et la terrassera avec ses 
propres armes. 

Ainsi, tandis que l'abaissement de ïa tempéra- 
ture forçait les grands sauriens à l'exil, des mar- 
supiauxetdes mammifères septentrionaux prenant 
leur place et se développant, jusqu'à devenir re- 
doutables, achevaient leur agonie. 

Car les régions continuaient de se soulever, et, 
chaque jour, quelque nouvelle fusion s'opérait 
dans la structure de l'Europe. La Terre était au 
seuil d'une de ces convulsions du Passé qui avait 
fait rejaillir, vers lescieux embrasés, le soufre du 
porphyre. Elle avait de sourds tressaillements 
dont s'ébranlaient les montagnes, reculaient les 
océans et s'épouvantaient les êtres. Au centre de 
la France, même, par les jours de sérénité, dea^ 
échos prolongeaient l'éclat de* tonnerres souter — 
rams. Des ruptures crevassaient les sols. Comm 
jadis, les monts de TArvernie, ceux de la Pyréni 
vomissaient des laves serpentineuses sur les foui— 
gères, en soulevant peu à peu au-dessus des fo- 
rêts, en des éruptions, leurs échines de roc* 
Et c'étaient, sous leur latitude, des paysages ar- 
dents mêlés à des spectacles printaniers. Ici^ 
la montagne était couverte d'arbres aux pre-^ 
mières floraisons, tandis que, proche d'elle, la 
cime désolée par \e^ coulures du feu, prolongeait 
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sur les eauxTaridîtéde son mirage. Ici, la lumière 
éclatante et funèbre! Là, l'ombrage adouci que la 
guêpe parcourt dans son vol ou que la libellule 
effleure! Ailleurs, Toasis sombre du conifère à 
travers les rochers arides; ici Foasis brillante du 
palmier au bord des flots où nage Tostracion. 

Les oiseaux se multipliaient. A mesure que les 
marsupiaux disparaissaient, ils engendraient dans 
notre pays des variétés matnnlifères.qui se diver- 
sifiaient à leur tour et auxquelles s'ajoutait 
l'afflux de races exotiques. Les urtes furent plus 
spécialement carnivores, telles les artocyons ; les 
autres herbivores furent les prochélés (lophiodois 
et coryphodons) qui furent les précurseurs des 
anoplotériens ancêtres des ruminants et des palé- 
othériens, ancêtres des chevaux. 

Les oscillations continuaient. Les lacs s'effa- 
çaient pour faire place aux rivières, et les sources 
Versaient sur les rocs leurs nappes brisées à cha- 
que bond, jusqu'au niveau des vallons humides 
^ù la chaleur des rayons dardés tout le jour lais- 
sait au crépuscule monter des brumes à travers 
les feuilles. 

Déjà des espèces grimpeuscs bondissaient dans 
3es ramures, quelques carnassiers cherchaient re- 
fuge à travers les fourrés quand venait la nuit, 
tandis que des chauves-souris, sœurs des ptéro- 
dactyles, s'envolaient des sycomores géants. Des 
tortues nageaient dans les eaux ou se traînaient le 
long des lycopodes rabougris qu'écartait la course 
de ratons imprécis ou de Tartocyon, tenant de Tours 
et du chien, et comptant parmi les races hésitantes 
dont allait se décupler bientôt la y avlétédvw^^^i. 
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Essors d'insectes, quelques cris d*oiseaux dans 
les feuilles ! Quelque espèce de rhinocéros plon- 
geait dans le fleuve ou broutait les feuilles des 
bambous. Lepaléothérium, pachyderme à trompe 
courte, de latailled'un cheval, mesurait la plaine, 
ainsi que le grand lophiodon, du genre prochélé. 

Les bêtes n'oscillaient plus entre l'Océan et la 
Terre. La plupart des animalités avaient choisi 
leur élément. C'était l'aurore des quadrupèdes, 
des bêtes agiles, fortes, peu féroces hlen. qu'en- 
core armées solidement, stupides, qui mangent 
rherbe plutôt que la chair, parcourent 1 étendue, 
comme certains rongeurs, émigrent parfois, chan- 
gent continuellement de pâtis et ne craignent 
ni l'eau ni le soleil. C'était l'invasion pastorale, 
plus que l'envahissement belliqueux. 

La plaine était vaste, l'herbe abondante, la 
terre agrandie, le ciel bleu, et la pléthore n'avaiti 
pas encore rendu la vie complètement féroce _ 

C'était bien le paradis terrestre dans sa limpi-> 
dite possible. Mais la progression des forces intoi\- 
sifie l'existence. Des continents allaient débor- 
der de son ardente expansion, et la France atten- 
dait l'Homme, élément prolifique des féconcfa- 
tions suprêmes. 
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DEUXIÈME ÉTAPE 

De la Ji^iO à la UVff grande décade. — Mi 
de la Création. — lOÛO» avant Vhittoire. - 
entrant dans son '.^V ijran-l fDrl-,-. 



Des siècles passe- 
rciit sur la Nature. 
Mille fois, !es 
astres et l'espace, les 
monts et les rivages, 
les ôtreact les choses 
oscillèrent.Mî Ile fois, 
tout finit, tout se 
transforma, tout re- 
commença dans la 
Création éternelle. 
Près d'un cycle 
avant l'histoire, les 
marsupiaux étaient 
devenus rares et les 
êtres qui régnaient 
sur notre p^ys 
étaient, descendants 
marines, les pachydermes, 
dont beaucoup se trans- 
I solipèdes comme le che- 
val, en ruminants comme le bœuf, et des car- 
nassiers imprécis dont nos carnassiers actuels ne 
sauraient donner l'idée. 
Proches parents entre eun. comme l'étaient les 
marsupiaux, leurs fonctions âift(\uaA.Ttt^i.«»wï«- 




de différentes souches 
animaux à cuir épais 
formèrent plus tard ( 
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riers étaient aussi hésitantes^ aussi imprécises que 
les fonctions de leurs ancêtres. 

Ils couraient. Continueraient-ils de le faire 
dans la plaine ? Modifieraient-ils leurs aptitudes 
pour la forêt ou pour la montagne, ou même re- 
chercheraient-ils de nouveau la vie aquatique, 
ou encore, certains des derniers arrivants conti- 
nueraient-ils quelque mode d'existence intermé- 
diaire ? 

Hôtes des forêts, des clairières ou des plaines, 
ongulés, grimpeurs, carnassiers, dirigeraient-ils 
leurs aptitudes dans un sens différent de leur 
direction première ou persisteraient-ils dans 
leur mode d'existence? 

La Nature n'avait pas encore commandé, et 
telles variétés proches continuaient de s'accoupler 
en divergeant, comme telles autres continuaient de 
s'accoupler en convergeant vers une espèce unique. 
Chaque jour, des races nouvelles venaient s'ajou- 
ter à révolution. L'Evolution suivait son cours 
dans l'ouragan des heures. 

Les animaux faits pour mesurer l'étendue ré- 
gnaient, parce que l'étendue croissait avec le sou- 
lèvement constant des terres. Quand les terres 
arrêteraient leur élan, la lutte s'engagerait ter- 
rible dans le débordement des êtres des plaines 
vers les forêts et des êtres des forêts vers les 
plaines. Les montagnes s'épancheraient ensuite, 
et les habitants des airs viendraient prendre leur 
part de la curée, en attendant l'Homme. 

Les plus communs parmi les nouveaux hôtes 
de nos climats étaient les Paléothériums. Ils 
avaient trois doigts à chaque pied. Mai^ d^\i.^ ^^ 
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ces trois doigts, celui du milieu acquérait urie 
prédominance qui se définit nettement aujourd'hui 
dans l'espèce tapir. Chez les êtres faits pour la 
course, la solidité du sabot est une nécessité, 
comme la souplesse est, pour la main de l'homme, 
un élément de sa force. Moins les doigts sont 
nombreux dans le pied de l'animal qui court ou 
qui bondit, plus l'extrémité défie la désarticula- 
tion et devient résistante. Ainsi, les pieds des 
paléothériums devinrent à la longue ceux des 
tapirs, des hipparions à trois doigts, des archi- 
tériens et des chevaux qui n'ont plus qu'un doigt 
à chaque pied. 

Mais l'hésitation des facultés ne s'accentuait 
pas seulement dans les organes de locomotion. 
Nul herbivore ne se nourrissait complètement 
d'herbes. Certains carnassiers avaient en paitie 
des dents d'herbivores, et il y avait de^ marsu- 
piaux presque exclusivement carnassiers. Beau- 
coup d'espèces purent hésiter de la même ma- 
nière au point de vue de la génération, devenir 
à la longue parfaitement mammifères ou s'é- 
teindre, ce qui n'implique pas que tous les 
mammifères dérivent d'une même espèce marsu- 
piale. 

Si 1 échelle des règnes, à un point défini du 
Temps, a la même forme que dans l'ensemble du 
Temps, sa mesure est différente. Il y a très 
loin actuellement d'un batracien comme la sala- 
mandre .à un mammifère comme l'Homme. II fut 
une minute du passé où l'Ancestral humain était 
plus proche du saurieu ç\\xe de l'homme actuel; 
mais, à cette même miwwte, \es 's.^lwyv^w^ ^V"^\sï^\ 
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aussi différents de ceux d'aujourd'hui que Thom- 
nie est loin des batraciens actuels. L'Ancestral 
humain n'est pas un seul être. La race humaine 
n'est pas un individu : c'est une espèce. Une 
espèce ne naît pas d'un élément hermaphrodite 
ou d'un couple mâle et femelle. Une espèce naît 
du contact de variétés capables d'accouplements ; 
t-els les sélaciens, nos ancêtres qui tous devin- 
rent des amphibiens à cinq doigts, avant de se 
répandre sur le monde à chaque union de con- 
tinents entre eux. 

Certains rameaux d'une espèce peuvent se 
modifier en des milieux divers et se retrouver 
longtemps après avec les variétés premières 
incapables de les féconder ou de donner nais- 
sance par elles à des individus capables de 
fécondation, soit par incompatibilité de semen- 
ces, d'organes, soit par des dissemblances physi- 
ques qui les empêchent de se rejoindre. La ligne 
de filiation des êtres n'est pas une ligne droite, 
mais une ligne d'oscillations continuelles à tra- 
vers le Temps, progressives ou déprogressives 
à travers les milieux. Et comme ce sont les 
races supérieures qui survivent en s'améliorant, 
il arrive qu'en recherchant dans l'éternité du 
passé cette filiation, on s'aperçoit qu'aune époque 
plus proche, les êtres sont plus parfaits qu'à l'épo- 
que précédente; mais, si l'on veut aller plus loin 
en se basant sur les apparences seules, on recon- 
naît que^ tandis que dans son ensemble la classe 
des. mammifères, dernière venue, contient les 
types les plus parfaits des espèces, il y a des 
mammifères inférieurs aux oiseaux^ des quadril- 
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pèdes supérieurs à certains quadrumanes, des 
insectes supérieurs aux reptiles, et des reptiles 
inférieurs aux poissons ; que certains organes 
d'animaux inférieurs sont d'une structure plus 
parfaite que d'autres organes d'animaux supé- 
rieurs. De plus, si Ton veut faire descendre des 
genres d'une même époque ou d'époques proches, 
les uns des autres, on peut tracer une ligne des 
marsupiaux aux ruminants, en interposant entre 
eux certains carnassiers; on peut aller des mar- 
supiaux à l'homme, en interposant entre eux les 
lémuriens et les singes ; on peut faire descendre 
l'homme des chiens par une ligne, des papillons 
par une autre; enfin, en remontant beaucoup plus 
haut, on peut établir la filiation des batraciens 
aussi vraisemblablement et même plus vraisem- 
blablement par les crustacés que par les pois- 
sons. 

Mais, si la philosophie raisonnée des appa^- 
rences, l'étude de l'anatomie comparée, celle des 
animaux qui ont laissé leurs traces dans les ter- 
rains déposés par les eaux sur la Terre, celle en- 
core des métamorphoses animales dans l'embryon, 
peuvent, chacune en particulier, piétiner en de 
flagrantes erreurs, en s'unissant entre elles et en 
enchaînant leurs données, elles arrivent à des 
résultats convaincants. 

La philosophie des apparences établit qu'au 
fond de toute apparence trompeuse en elle-même, 
il y a le symbole d'une réalité cachée, car tout 
ce qui est dans la nature n'est qu'un recommen- 
cement. Dans le chaos de ce recommencement, 
ranatomie comparée, dècowNT^tvX. ^^^ ^i^i^arences 
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semblables et les enchaînant, conclut que tous 
les êtres paraissent être, les plus infimes comme 
les plus grands, différents anneaux d'une même 
chaîne qui commence à la monère et qui finit à 
l'homme. La paléontologie démontre qu'ils le sont 
ancestralement ; que, dans les terrains les plus 
anciens, ont germé les êtres les plus humbles 
pour aboutir dans Thistoire aux plus parfaits des 
«très. L'étude de Tembryon dévoile la possi- 
I)ilité que cela soit, en découvrant qu'en l'espace 
de quelques mois, souvent de quelques jours, 
ces métamorphoses qui ont demandé des millions 
d'ans à la Nature, s'accomplissent dans Tœuf 
maternel. 

Tous les œufs des animaux se ressemblent et 
tous ont la conformation des amibes qui vivent 
dans Jees mers. Tous les animaux naissent de 
l'accouplement d'une cellule mâle avec une cel- 
lule femelle; tous, l'homme aussi bien que le 
poisson, sont conformés pareillement au début 
de leur existence. Le poisson éclôt avec une plus 
simple conformation que l'Homme. L'un s'ar- 
rête; l'autre va plus loin : c'est la seule diffé- 
rence. 

Mais il ne faut pas plus attacher un sens absolu 
au mot supériorité qu'au mot descendance, quand 
il s'applique à des caractères particuliers ; car, 
dans l'ensemble de ses facultés, malgré sa peti- 
tesse et malgré sa faiblesse, la fourmi est bien 
siy}érieure à l'hippopotame, plus grand, et au 
papillon, plus beau. Le modeste mimosa est d'une 
autre élévation que le monstrueux baobab dont 
un arbre est parfois toute une forêt. L'Homme 
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est bien inférieur au marsupial kanguroo parla 
force, par la vue et Todorat, à ces papillons qui 
volent à plusieurs kilomètres de distance vers des 
individus enfermés en des boîtes, ou à ces coléop- 
tères dont l'œil compte vingt-cinq mille facettes. 
On ne peut comparer Thomme par la beauté au 
paon ou à Toîseau de paradis ; pour la prolixité, 
à certains rats ; pour la vitalité, à certains pachy- 
dermes. Même au point de vue du sentiment, ou 
de Tamour, Thomme ne gagne pas toujours à être 
comparé. Il ne faut pas avoir observé longtemps 
la fougue autant que la délicatesse des amours 
des chevaux, la tendresse du rossignol ou de la 
colombe dans le nid, la douceur maternelle du 
hérisson femelle ou de la fauvette, la sensibilité 
de certains couples d*oiseaux de différentes es- 
pèces enfermés ensemble, pour oser leur compa- 
rer ensuite nos instincts cruels, nos égoïsmes, 
sans compter la vénalité ou Tesprit marâtre de 
certains éléments de l'humanité. Il y a des oi- 
seaux monogames, comme certaines perruches 
de rillinois dont le mâle ne survit jamais à la 
mort de la femelle ni celle-ci à sa séparation 
d'avec le mâle. Mais, l'homme raisonne ses sen- 
timents. Il est le plus intelligent et le plus con- 
scient de tous les êtres. Son intelligence lui a 
donné toutes les forces, et l'on peut dire que si 
l'homme est supérieur, c'est dans l'ensemble de 
ses facultés. 
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A l'heure probable où 
l'AiicestPal achevait de se 

.. ^ ;, dégager de sa chrjsalîde 

indéciduate , tout dans le 
présage des siècles semblait 
_ * i'Trfi rapprocher la Nature de 

notre époque et de lui. 
. C'étaient les oiseaux <{ui 
se faisaient nombreux et qui 
commençaient leurs 
chansons dans les 
branches. C'étaient les 
plantes à corolles ga- 
mopétales qui ve- 
naient de naître. Une 
Durrissait au creux des bas- 
Tonds des végétations splcndides. Les arbres à, 
saisons qui dominent sous nos latitudes, se mon- 
traient de plus en plus. A côté des palmiers 
élancés qui flottent vaporeux, c'étaient ceux dont 
les éventails se déploient magnillquemcnt jusqu'à 
terre, et, sur les débris des anciens roseaux, les 
bambous sveltes, les pieds dans l'eau. 

C'étaient dans les palmiers les fleurs bleues, 
rouges, jaunes, et dans les bras des cèdres, par- 
fois, le jeu de la lumière mettait des évocations 
de neige, cependant qu'enlacés par les lierres vi- 
goureux, ils semblaient se tordre sur les rochers. 
Et sur les roehos couraient des lézards vérita- 
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bles. La brise du lointain s'emplissait de rumeurs, 
tandis qu'au hurlement de l'amphicion, la tête 
d'un pachyderme s'élevait au-dessus des herbes. 
Puis, à l'heure où la chaleur tombe, la horde des 
paléothériums, fendant la plaine à toute vitesse, 
venait s'abreuver dans l'étang. 

Là déjà, né des anoplothériens, l'anthracoté- 
rium aux canines saillantes courait sur la rive. 
La bande des chéropotames cherchait un gué 
pour atteindre la prairie où, sur les tiges aiguës, 
vacillent les papillons saouls de clarté et les sau- 
terelles indécises. Le fleuve roulait des semences 
de fleurs. 

C'était rinstant où le soulèvement du Sud occi- 
dental de la France, progressif à travers les siè- 
cles, élevait les Pyrénées jusqu'à trois mille mè- 
tres de hauteur. De toutes parts, dans une série 
de convulsions rapides, les continents s'émou- 
vaient. Les soudures accomplies entre les archi- 
pels n'avaient plus d'interruptions. La France 
devenait immense. Elle s'étendait vers rOcéan? 
à l'ouest; embrassait la Corse, au sud; au nord^ 
touchait par l'Armorique et par la Belgique àm 
l'Angleterre. L'Europe tendait à sa figure der — 
nière. Les derniers jours de la création préhisto-^ 
rlque approchaient. 

Dans les mers s'ébauchaient des formes de 
poissons actuels, les torpilles, les raies, les ha- 
rengs. Les eaux douces de nos sources nourris- 
saient des mollusques analogues à ceux d'aujour- 
d'hui, et les poissons à écailles aux reflets de 
pourpre et d'argent sautaient sur les nappes 
d'ondes que les \use<i\fts Çil^^\vt^\^w\.\A^ <ihien et 
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la hyène avaient leurs précurseurs dans le cino- 
hyénodon qui tenait de l'un et de Tautre. Des 
lémuriens et des singes se montraient avec des 
espèces indécises d'insectivores et de rongeurs. 
Le lophiodon, proche parent des espèces tapir, 
parcourait la savane. Là, des sortes de chevro- 
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Ter. es de la France actuelle, émergées vers le Ji»25« grand siècle. 



tains, les amphitragulus, fuyaient dans la direc- 
tion de rivages entrevus où des rhinocéros sans 
cornes broutaient les roseaux. 

Quand le soleil se levait sur le rivage où la 
pandanée frileuse tremble à l'estuaire, les som- 
bres voûtes des forêts s'emplissaient d'un mur- 
mure immense. Les hauts bambous de leurs orée^^ 
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laissant filtrer les rayons sous ses dômes, décou- 
vraient les figuiers argentés où pendaient des 
touffes de fleurs. A travers les branches, les singes 
se poursuivaient. De sa hutte, Tanthropomor- 
phe gagnait eelle de sa femelle, afin d'éveiller 
celle-ci; puis, le Kâlon à la main, s'acheminait 
vers la clarté. Dans les ramures secouées, 
quelques chauves-souris, ébkHÛes de rayons, se 
heurtaient avec des plaintes. Les oiseaux, au 
bord des larges nids d'herbes sèches, secouaient 
leurs ailes pour prendre leur essor au~ctessys 
des plaines où les pachydermes dormaient. 

Les premiers printemps passaient dans le mi- 
rage d'heures ensçleillées. 

Aux grands jours de la lumière, tandis que les 
petits bambous des tables séchaient leurs feuilles, 
les bananiers et les cocotiers redoublaient d'épa- 
nouissement, et les mimosas d'odorants effluves. 

Car elle était éclose, la fleur par excellence. La 
Création s'était sublimée dans sa délicatesse et, 
sous le baiser despapillqns avides de pollens qui 
l'effleuraient, la feuille sensitive se repliait comme 
une vierge nue sous l'œil du désir. Et c'était aussi 
dans le lac où se baigne le paléothérium, la nym- 
phéacée aux fleurs de feu dont les larges feuilles 
odorantes montent à la lumière de l'aurore et se 
retirent la nuit sous les eaux, poui* dormir. 

Et toujours plus loin, le grand souffle du vent 
qui ride la savane en emportant des senteurs de 
foin vers le large. Et toujours en celle-ci, l'élan 
des ancêtres ruminants, les xyphodons affolés. Et 
sur la mer, l'essor de troupeaux Siréniens d'hali- 
thériums et de lamentins, successeurs des sau- 
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riens géants ! Et, dans la forêt, la rumeur mysté- 
rieuse ou le silence vaste qu'émeut la chute trun 
coco dans le fleuve, le roulement interrompu des 
noix de cèdres sur les pentes, le soupir guttu- 
ral du cynodon poursuivi, le bourdonnement des 
mouches à Fombrage ; parfois aussi, le ronron- 
nement de quelque carnassier guettant, à Tom- 
bre d'un palmier, les grands xyphodons roux ! 
Sur tout cela, le soleil, le grand soleil, Pim- 
mnrtcl soleil, resplendissait. 
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TROISIÈME ÉTAPE. 

De la Ii2li0" à la 1S60" décade préhittoriqae. — Mitténaire 
lilÛO de la Création. — 800» avant VUialoira. — La Cpéa- 
lian entrant dam ton 1Î5* gi^nd siècle. 



Des ^itïcles pansèrent sur la Nature. 
Mille fciis, les astres et J'espace,' les 
[ coiitinotili et les mers, les monts et les 
rivages, les êtres et les choses oscillè- 
rent. Mille fois, tout finit, tout se trans- 
niia, liiut recommença dans la Créa- 
éternelle. 

liit cent mille ans avant l'ilis- 
I', la Franco était une sorte de 
, Floride que le murmure 
des heures berçait da son- 
ges lumineux. 

Rien ne redira jamais 
cette splendeur fugitive 
qui dura des millénaires et ne fut qu'une minute. 
Lesjours débordaient d'embrasement. Les nuits 
roulaient des torreiitâ d'étoiles. Chants d'oiseaux, 
rugissements sonores, complaintes des cyprès 
bleuâtres, rires des micucouLiers, clapotis des 
lianes sous la tempête, pourpres des fleurs débor- 
dant autour des tiges dans les arbres géants, 
agonie des végétaux vieux de dix siècles et, 
dans tant de siècles, métamorphoses d'êtres, 
métempsycoses de forces, ciel, enter, %Q\)KvaAv<^i 
infini, volupté l 
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La France était couverte de lacs et de forêts. 

Chaque siècle, des espèces nouvelles d'animaux 
pénétraient jusqu'à nous ou naissaient des modi- 
fications de nos espèces. Des xyphodontes nou- 
veaux fendaient les plaines, des rhinocéros brou- 
taient les aunes. Les crocodiles nageaient à 
Tombre des myrtes, des chats sauvages bondis- 
saient dans les branches, les viî^nes s'enroulaient 
autour des palmiers balsamiques des marécages 
de l'Allier où, sur les nymphéacées larges, des 
marabouts, la tête sous Taile, droits sur une 
patte, sommeillaient au balancement des eaux. Et 
là-bas, des troupeaux d'éléphants dinothériens 
fuyaient à travers la savane vers des bois feuillus 
où les acacias, les liquidambars, les tilleuls on- 
dulent à la brise, tandis que, dans le calme des 
matins, au bord des sources x>mbragées, les mas- 
todontes jetaient leurs barrits. 

Quelquefois, sur la montagne, l'ouragan fracas- 
sait les frênes, tordait les érables ou, de sa foudre, 
fauchait les cèdres, ne laissant à leurs pyramides 
glauques que de larges bras pour arrêter la lu- 
mière. Alors, les xyphodontes farouches bondis- 
saient sur les pentes. Les porcs sauvages fen- 
daient les buissons. Les amphycions, de loin en 
loin, se hurlaient leur terreur, et déjà, des es- 
pèces de loups leur répondaient au crépuscule. 

On dit qu'il y a quelque chose de sinistre dans 

cette splendeur toujours verte des paysages tor- 

rides; on dit que le fleuve qui roule, impassible 

entre ses rives trop grandioses, a quelque chose 

du sphynx qui coutem^\ô VfetçituUé; qu'il y a du 

vertige et de l'effroi datva Creii&\^ç.'8»^^<iVi\v^'î»^Vs!^ l 
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nymphéacées fleurissent, où s*agitent dans le vent 
des fruits semblables à des têtes; où les flamants 
et les insectes se posent dans des plats de feuilles 
aux odeurs troublantes; où le crocodile nage en 
silence, coupant de sa masse noire des pans de 
ciel trop bleus, en des mirages trop lucides ! 

Cette riche et énîgmatîque beauté de la Nature 
implacablement "harmonieuse, fut celle de notre 
pays aujourd'hui meurtri des hivers. 

Charmes, noyers, bouleaux, ormes, amandiers, 
fleurissent encore sous notre soleil ; mais où 
^ont, sur nos rivages, les pandanées dont les 
wrloîgts chevelus jouent avec Técume, dont les 
lianches de vierge gracile se baignent amoureu- 
sement? Où sont les camphriers aux baumes trou- 
l)lants, les fougères arborescentes sur nos monts 
embrasés? Où sont, autour des eucalyptus, les 
étreintes des fleurs qui grimpent et s'épanouissent 
avec des corolles géantes? Où sont les baobabs si 
grands qu'ils évoquent l'arbre magique dont on 
dit qu'un cheval au galop met cent ans à sortir de 
son ombre, et les séquoias si grands qu'on croirait, 
dans la nuit, que les étoiles pendent à leurs 
rameaux ? 

Les serpents frémissaient; les cigales crissaient; 
dans les nids, les oiseaux flûtaient; les salanganes 
effleuraient les millets; les moustiques bruissaient 
dans les bambous; les oréopithèques escaladaient 
les sauiies; des bandes d'acérothériums galopaient 
à travers la plaine avec les anthracothériums, les 
tapirs, les mastodontes, proboscidiens, pachyder- 
mes, ruminants, que des carnassiers de plus en 
plus redoutables abordaient eu de^ YxxW.ç^'àl^^ÇiÇ^^'s». 
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Parfois, des fracas se répercutaient de monta- 
gnes en montagnes. Des tremblements de terre 
convulsaient les sols. Puis, en de longs calmes, 
les rivages descendaient sous les mers. Chez nous, 
les Alpes précipitaient depuis des siècles leur 
soulèvement. En des siècles futurs, la mer allait 
les atteindre. Les régions provençales en état de 
soulèvement allaient être envahies par les eaux. 
Certaines parties de TIle-de-France, de l'Anjou, 
de la Touraine devaient subir le même sort. La 
Bretagne se séparerait de TAuvergne. Les flots 
rongeraient Tisthme du Poitou et rejoindraient le 
golfe d'Aquitaine qui, lui-même, progresserait 
vers l'Orient; mais ce devait être là le dernier 
effort de l'Océan. Les terres françaises allaient 
ensuite recommencer à se soulever, et cela pour 
de longs siècles. 

Il y avait déjà à cette époque, dans nos forêts, 
des singes nombreux, et, parmi eux, beaucoup 
étaient anthropomorphes, c'est-à-dire qu'ils res- 
semblaient à l'homme : certains, comme les drio- 
pithèques, par la taille; d'autres, comme Les méso- 
pithèques, qui vivaient, ainsi que les gorilles, en 
petites troupes, se nourrissant de fruits comme 
eux, et, comme eux, étaient plus marcheurs que 
grimpeurs, parce qu'ils avaient T angle facial assez 
ouvert pour dénoter une somme avancée d'intel- 
ligence. Furent-ils ces mystérieux pi*écur8eurs de 
proches parents de l'espèce humaine et dérivèrent- 
ils de la grande ligne de notre évolution, oomnio 
ont pu le faire les anthropomorphes actuels? C'est 
très possible. Fureat-Wa àç^^ Vyovotwvea? L'Homme, 
gui a les jambes pVus Xoti^vx^^ v\>\<i Vs^ Xvt^'^s^Vv 

F 
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colonne vertébrale doublement infléchie, le crâne 
largement ouvert, ne devait plus être un animal 
grimpeur depuis bien des siècles, à Theure où 
vivaient ces singes. Il connaissait déjà le feu et 
taillait le silex, car on a retrouvé des traces de 
son industrie dans les terrains qui se sont formés 
vers cette époque, à Thenay (Loir-et-Cher) (1). 

Les forêts se peuplaient avec une activité dévo- 
rante. Autour des lacs où les érables se gonflent 
sur .l'eau comme des cous de cygnes, des trou- 
peaux de ruminants venaient mâcher les grami- 
nées. Dans les rivières, des castors ébauchaient 
des digues, et des espèces de civettes chassaient 
le serpent d'eau avec les marabouts et les flamants. 
Les mâchoires s'armaient. Les incisives étaient 
redoutables. Les carnassiers rugissaient âprement 
dans les gorges et les pâtis. Il y avait des probos- 
cidiens géants. 

A l'heure où l'hippopotame sort des roseaux, 
plus d'une fois le colossal dinothérîum, longeant 
les platanes, au seuil des ravins, reçut l'assaut du 
machœrodus bondissant. Fauve redoutable aux 
canines d'acier, aux griffes puissantes, plus d'une 
fois celui-ci piétiné, labouré de coups de défenses 
par son ennemi, dut râler, la gueule sanglante, 
dans une lutte sans merci. Mais malheur au 
tapir isolé du troupeau qu'il atteignait I Le ma^ 
chœrodus mordait le cuir avec une vigueur 
redoutable, et le temps n'était plus où le paléothé- 
rium était maître absolu de la savane. La vie s'é- 



(1) Voir le volume qui suivra colui-ci : La France des 
Nomades . 
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tait intensifiée. La pléthore impitoyable déchaî- 
nait la guerre danà le tourment des appétits. 

Le mastodonte géant aux quadruples défenses 
se heurtait lui-même parfois avec le dinothérium 
qui lui disputait Therbe dans le vallon desséché. 
Et parfois aussi, en énormes troupes, les masto- 
dontes s'échevelaient à la recherche de végétations 
fraîches en des régions lointaines. Alors, à tra- 
vers les plaines, c'était l'interminable défilé des 
courriers prodigieux dont les pas ébranlent 
les prairies. Tout fuyait sous le crépuscule qui 
dorait les peupliers de reflets d'or fauve, la 
forêt où rugissent les félins, où les perroquets 
crient avec des voix d'hommes dans l'agonie de 
la lumière, les collines aux lauriers bleuâtres à 
travers la brume, les massifs où les figues et les 
cerises mûres sentent bon dans le butinement des 
guêpes. Les montagnes fuyaient avec leurs fronts 
glauques de cèdres, et les abîmes de verdure où 
coulent les fleuves, et les rocs sombres que gra- 
vissent les ours, et les rivages où les tulipiers s'em- 
pourprent I Les mastodontes allaient formidables 
dans la fantasmagorie des soirs nuageux où la 
chaleur zèbre l'horizon d'éclairs, dans l'éclat des 
midis brûlants qui boivent les sèves, dans la dou- 
ceur des aurores aux roseurs d'amantes ; ils al- 
laient foulant les ombellifères odorantes des li- 
sières, défonçant les troncs glabres des fourrés, 
battant les marécages où reniflent les loutres, 
parmi les savanes brûlées, dans la morsure des 
vents. La horde s'arrêtait au seuil de la nuit pour 
s'accoupler ou pour dotwYvv. Mors dans le bruit 
des ûots qui meuretvt, \es sommviW^ ^^^^x^'s»^^'^ 
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odeurs violentes des fougères, le sanglot des ro- 
biniers, le susurrement* des lianes aériennes, 
quand la nuit avait tout recouvert d'étoiles, c'é- 
tait jusqu'à l'horizon le ronflement d'une poitrine 
immense qui semblait appartenir à la Terre. 

Chaque jour, il y avait des éclosions d'êtres 
nouveaux, germes [d'accouplements indécis, de 
modifications inconnues, ou cherchant des pa- 
tries nouvelles. De petits ruminants sans cornes 
fuyaient parfois jusqu'aux sommets. Les pachy- 
dermes, en des voyages incertains, se croisaient 
sur les continents, suivis des bandes de fauves 
qui guettent les traînards en d'ardentes convoi- 
tises. Il y avait des jours où le c*el se sillonnait d'es- 
sors. Des grues dessinaient leurs flèches au-dessus 
des mers. Des vols de pélicans longeaient les ri- 
vages, et parfois, loin d'eux, de vastes frissons 
d'écaillés étincelaient sur la vague dans la lour- 
deur des midis. 

Un soir, au bord d'un grand lac de la Beauce, 
on vit apparaître des couples étranges. 

C'étaient des êtres bronzés, semblables à des 
singes sans toisons, qui, les épaules couvertes de 
peaux de bêtes, suivaient, harassés, la plage. 
Quelques maies s'appuyaient sur des b«ltons. Les 
femelles portaient leurs petits sur leur dos, en 
des outres de feuillage entrelacées de lianes, pa- 
reilles à des nids. Tous étaient de taille peu 
élevée. Ils avaient le front fuyant, le crâne allon- 
gé, la pommette féroce, le nez large et plat, sous 
l'orbite saillante, l'œil noir anxieux et dur, et, 
dans l'ensemble de leur structure, une robus- 
tesse massive. Deux d'entre eux retenaient à 




l'épaule un même bambou de la gros 
bras, passé dans les jambes ligaturées d'un tapir 
dont la tête pendait et dont la trompe sanglante 
semait à chaque secousse des caillots de sang dans 
les pierres. 

Plusieurs les précédaient, le long des herbes, 
les épaules voûtées. Des jeunes couraient autour 
de la bête morte. L'un des mâles, avec au flanc 
le stigmate d'une profonde morsure, s'appuyait sur 
une femelle qui avait couvert la tête de son petit 
d'une aristoloche contre le jour. 

Un cri rauque partit de l'avant. La troupe 
s'arrêta et les porteurs laissèrent tomber leur far- 
deau au bas de rochers en surplomb. Quelques- 
uns s'étendirent sur leurs peaux. D'autres se diri- 
gèrent vers une source qui filtrait sous des figuie 
proches. Alors, l'un fit signe au couple blessé et 
désignant au mâle le lointain où paissaient de 
éléphants, il échangea avec lui quelques mo 
atones. Le blessé et sa femelle continuèreKr-«t 
leur route. Au point où la falaise embrasse le r^i~ 
vage, la femelle se coucha et donna le sein à scz^n 
petit. Le mâle s'assit au bord du lac où tombait le 
soir. 

Longtemps, il resta les yeux sur le large, se 
détournant parfois vers les herbes où reposait sa 
progéniture, et parfois sondant avidement les 
profondeurs dangereuses. Le soleil mourut. Une 
étoile brilla. Des rugissements montèrent. Un 
tourbillon de fumée bleuâtre s'élevait des rochers 
où la troupe avait fait halte. Alors le mâle se levsij 
et; s'approchant de sa femelle, il la poussa di 
pied. Comme elle s' fevcWWvV.^ <î\\^ lui tendit 
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petit. Il prit l'enfant, mit un baiser sur son front 
et désigna la lumière. 
Cet animal, c'était l'Homme ! 
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